HISTOIRE DE 
L'ÉLOQUENCE 
LATINE DÉPUIS 

L'ORIGINE DE 
ROME JUSQU'À... 



HISTOIRE 

L'ÉLOQLENCE LATINE | 

l.'niILlilNIÎ IIF, ROJIE .UISIJII'A ClCliUOfi 



ADOlJ'lIE' BERGEH 




HISTOIRE 

DB 

L'ÉLOQUENCE LATINE 

L'ORIGINi: DE HOME JUSQU'A ClCÉllON 



HISTOIRE 



L'ÉLOQUENCE LATINE 

L'ORIGINE DE ROME JUSQU'À CICÉRON 
M. ADOLPHE BERGER 

PtoEeBlCMr i b Koni.lTO dci Itllros da Paris 
BÉUDIES ET PUBLIEES PAR 

M. MGTOR CUCHEVAL 
Doelnir it ^eum, pratsugur de rhilorique su Ijcâi Siial-Loub 




PARIS 

LIBBAiniE HACHETTE S 0" 

BOULBVAID SAIDT-GCRHAIH, TB 
1872 



Digilizefl by Google 



PRÉFACE 



M. Adolphe Berger, sous le nom duquel nous 
publions anjourd'hui cet ouvrage, est nn des maîtres 
qui ont le plus honoré, dans notre temps, l'ensei- 
gnement de la Faculté (les lettres de Paris. Pro- 
fesseur de rhétorique au collège de Charlemagne 
et maître de conférences à l'École normale supé- 
rieure, il était depuis longtemps renommé comme 
un des savants les plus versés dans les Littératures 
anciennes, lors{|u'il i'ut ap]K:h', d'une manière défi- 
nitive, en 1854, à la Faculté des lettres de Paris, 
où il avait déjà suppléé, 'à difiëreates reprises. 



yi PRÉFACE. 

M. Saint-Marc Girardin et M. l. V. Le Clerc. De 

1854 à 18fi9, M. Berfçer a professé, à la Sorbonne, 
le cours d'Éloquence latine, avec un succès qui est 
toujours allé en grandissant, et que justifiaient la 
valeur et la haute portée de son enseignement. 

D'autres maîtres ont pu déployer, dans les cours 
de nos Facultés, un talent d'orateur plus brillant, 
aucun n'y a apporlé un ensemble de qualités plus 
précieuses et plus solides. L'amour des belles-lettres 
et de l'Antiquité; une érudition profonde qu'un tra- 
vail incessant renouvelait et augmentait chaque jour ; 
une mémoire admirable'qui ne laissait rien échap- 
per de ce qui lui avait été confié; une infatigable 
curiosité qui ne voulait ignorer aucune des matières 
se rattachant de près ou de loin aux objets de ses 
études; un jugement droit et pénétrant qui allait 
au fond des choses ; une parole facile, abondante, 
animée; une causticité spirituelle, rehaussée par la 
bonhomie du ton et de la personne : tout le rendait 
merveilleusement propre à. l'enseignement dont il 
était chargé. Aussi le cours de M. Berger devint-il 
bientôt pn[)u[aire, et les auditeurs ne cessèrent pas, 
pendant quinze ans, de si; ])resser, en rangs toujours 
plus serrés, autour de cette chaire, où le savant pro- 
fesseur leur expliquait l'histoire de l'éloquence la- 
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PRÉSAGE. Ttl 

tiiic, et l'édairait de toutes les lumières d'un esprit 
auquel nulle scicuce n'était restée étrangère. 

En effet, M. Berger, comme l'a dit de lui son 
éminoiit ami M. Vacherot, dans la notice détaillée 
et éimii' ((ii'il a cousurrce à sa mémoire M. Bei^er 
« était de cette école qui n'a jamais compris qu'on 
pût faire de la critique littéraire sans le secours 
de la bi(^aphie, de l'histoire, de la philosophie, 
des sciences physiques et' naturelles elles-mêmes, 
au moins dans une certaine mesure... Et, quelque 
branche des connaissances humaines qu'il abordât, 
en dehors de celle qui faisait l'objet de son cours, 
il était aussi sûr de sa science, aussi maître de 
sa iiensée, aussi net et aussi démonstratit' dans 
l'expression d'idées et de faits étrangers à son ensei- 
gnement ordinaire que s'il eût eu à parler sur des 
questions de pure littérature. 

V Ainsi, par exemple, s'agis^tt-il des origines de 
l'Élùquence latine , toute la science allemande des 
Niebiihret des Mommscn sur les premiers' temps si 
obscurs de l'histoire romaine venait, sous une forme 
nouvelle et dans un langage tout français, éclaircir 

1. Notice lue à la réunion annuelle dei anrJeni élèves de l'Ëcote 
normele, le 16 janvier 1870, et publiée dans la Reoue de Citulruetion 
tmbiique. 



VIII rnÉFACE. 
un [H'oliièine de lïltéi'afiirc iiiséparaijlf d'un pro- 
blème historique. S'agissiiit-il d'expiiijiier les lois 
agraires, et tel discours dos Gracques on do Cicéron , 
la science des létcistes romains iiitcrvcimit pour faire 
comprendre l'objet et l'état des questions qui pas- 
sionnaient les partis et agitaient le Forum. S'agis- 
sait- il de tel traité de philosophie ou de morale d'un 
écrivain latin, l'histoire des doctrines philosophiques 
était là pour montrer les sources où cet auteur avait 
puisé. S'agissait-i! de certains traités scientifiques, 
tels que les Questions physiques de Sénèque, ou 
VHistoire naturelle de Pline l'ancien, on était ravi 
de voir à quel point la science des Âristote, des 
Bufïon, des Cuvier, des Claude Bernard, était fami- 
lière à ce professeur de latinité. » 



Aussi, lur.s({u'en !8ii9, ii peine âgé île ciiH[uaute- 
huit ans, le savant professeur fut arrête par la mort 
presque en descendant de sa chaire, la nouvelle de sa 
fin prématurée fut un deuil pour tous ceux qui s'in- 
téressent aux lettres latines. On se demandait avec 
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inquiétude si, de tant d'érudition liiboneusemcnt 
amassée, de tant de leçons intéressantes, il ne res- 
terait qu'un souvonii' fugitif et ijteiitAt efiacé. En 
eifet, e& maître modeste n'a conservé aucun des cours 
qu'il a professé avec tant de succès. Une extrême 
défiance de lui-même, un scrupule excessif qui lui 
faisait craindre de dérober à la préparation du cours 
qui allait commencer le temps consacré à écrire le 
cours qui venait de finir, enfin la perte successive 
de ses enfants, et l'état de sa santé, l'empêchèrent 
de composer l'histoire de la littérature latine que 
l'on attendait de lui. 

Toutefois, à défaut d'un livre qui assurât la per- 
pétuité de son enseignement, Al. Bei^er laissait des 
quantités considérables de notes courtes et précises 
qui avaient servi de matériaux à ses cours. Pou- 
vait-on tirer parti de cette multitude d'extraits suc- 
cincts, de citations latines, de passages d'auteurs 
anciens transcrits soigneusement sur des feuillets 
détachés, et mis en un ordre dont les sommaires des 
leçons, conservés pour la plupart, aidaient à deviner 
le secret? Ses amis l'ont espéré, et l'un d'eux l'a 
tenté. 
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III 



L'ouvrage que nous présentons aujourd'hui au 
public est \' Histoire de l'éloquence latine depuis l ori- 
gine de Home jusqu'à répoque de Cicêron. En choi- 
sissant ce sujet parmi tous ceux qui ont été traités à 
la Sorbonne par M. Berger, nous avons voulu combler 
une lacuneque nous avons souvent entendu déplorer. 
Les auteurs de la plupart dés histoires île la litté- 
rature latfne publiées en France, pressés d'arriver 
à l'étude des chefs-d'œuvre que tout le monde coq- 
nalt et admire, ont glissé rapidement sur les époques 
arides et presque ignorées qui en ont été la longue 
et pénible préparation. Pour suppléer à leur silence, 
nous avons abordé hardiment rcttc^ i)ai'tie de l'his- 
toire littéraire j^ur laquelle les niodenies ont des 
renseignements si incomplets et dont il reste si peu 
de fragments authentiques. Dans ce but, nous avons 
mis en œuvre les documents accumulés patiemment 
par M. Berger pour les cours qu'il a consacrés à 
pluàeurs reprises, et notamment en 1855, à cette 
période, eu complétant quelques rares lacunes par 
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nos recherches personnelles, et en nous ser\'ant 
ilcK réilactions des .élèves de l'École normale qui 
avaient suivi le cours de 1S55, rcdacliniis i^ni, par 
une circonstance exceptionnelle, ont été conservées 
à l'École'. 

Cet ouvrage peut doQC passer pour une reproduo- 
tioD de reuseignement professé par M. Berger sur 
les obscurs commencemeats de !a littérature latine. 

Le premier volume remonte aux origines mômes de 
ia population romaine et de la langiio ([u'cllo par- 
lait; puis, il recherche et apprécie, dans leur ordre 
chronologjqne, tontes les manifestations lie la pensée 
romaine, depnis le Chant des Frères Arvi ks ']\iS({a"ii 
l'époipie où (laton l'ancien est élevé à la dignité 
de censeur. Les monuments les plus anciens de la 
langue écrite, les lois des Rois et celles des Décem- 
virs, les témoignages des Grandes Annales et des 
Inscriptions, les rapports primitif de Rome et de la 
Grèce, les origines de l'Éloquencè et de l'Histoire, 
les fragments des pi-f^miers nratcnrs et des vieux 

1. Quelqbes-unffi de ces rédaclions, notamment celles do ÎIU. Bréal, 
Perrot, Coumy, aujourd'hui pcofuMun diallngnét i Paris, «mt très- 
Uhi bitei, et nous a'avonB eu à j apporter que de légères modiBcalioBs. 
Qa'Ut Tenlllent bien recerolr ici nos ninerdments, alaii que la dlreo- 
tenr de l'Ëcole noiniale, dont robligeance a mîg ce« Tidaeiioai i notre 
di^HHiItion. 
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historiens, sont rol)ji'l irrtiulc-, allciitivcs et minu- 
tieuses. Bien que lé prognininie îles coursdc M. Berger 
l'astreignît à s'occuper exclusivement de la Prose 
latipe, le savant professeyr ne s'est pas interdit les 
excursions dans le domaine de la Poésie, toutes les 
fois qu'elles pouvaient servir à expliquer les progrès 
de la culture intellectuelle chez les Romains, et 
les transformations successives de l'esprit national. 
A son exemple, nous n'avons pas hésité à rappeler 
les origines de la poésie latine, et à passer en revue 
les fragments iirincipaux des viens poètes qui, en 
initiant les Romains aux ai'ts de la Grèce, ont mo- 
diflé si profondément toute leur littérature. 

Àu second volume, la grande figure de Caton 
l'ancien, mieux connue que celle de ses devanciers, 
grâce aux nombreux débris de ses ouvrages qui 
nous sont parvenus, ouvre dignement ce qu'on peut 
appeler la seconde époque de l'éloquence latine. 
M. Berger étudie sous toutes ses faces ce génie mul- 
tiple et original, qui, orateur, historien, agriculteur, 
et adversaire de la civilisation grecque, a joué dans 
la république un rôle si considérable. Après Caton, 
comme pour montrer l'inutilité des tentatives du vieux 
Komain, se présente le sénatus-cons^ilte relatif aux 
Bacchanales, dont le texte si curïeut est arrivé jus- 
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qu'à nous. Cette étude, comme celte des satires de 
Lucilius, fait voir les progrès de la corruptioa des 
mœurs, et révèle certains côtés de la société romaine 
que les écrits des histon'ens et les discours des ora- 
teurs liiisseiit iK'cossii ironie ut dans l'onituT. Puis, 
ii[)i'ôs une ;ip|in'ciiiliiin syuiit;illui|Mi' ilr la [Kilitiifue 
et (le réloijU(.'iic'i: des Gnicques, vient l éttide de Ions 
les éeri vains, historicus, aiiteui^ de mêiiioiri'^^ ora- 
teurs, qui se sont succédé depuis Caton jusqu'à Sal- 
luste et CicéroQ. Le savant professeur les passe en 
revue tour à tour, en donnant sur chacun d'eux les 
détails biographiques que son érudition lui a permis 
(le recueillir, et en citant et appréciant les Irag- 
monts de leurs écrits conservés par les Macrobe, 
k'-s Atdu-Gelle et les divers grammairiens de l'an- 
tiquité. 

Il ne nous apjiartii'ut pas de l'aire l'éloi^e de ces 
chapitres, auxquels nous renvoyons le lecteur. Qu'il 
nous suffise de dire que l'étude patiente de tant d'his- 
toriens et d'orateurs presque compléteuient perdus 
est animée et vivifiée par l'esprit que le professeur 
apportait à son cours. M. Bei^er aime ces vieux au- 
teurs dont il recueille si soigneusement les lambeaux 
épars, et «c'est avec une sorte d'affection paternelle 
qu'il les étudie, pour les venger, autant qu'il le peut, 
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des injures du temps, qui n'a pas respecté leurs 
écrits. 51ais sii critique réservée et judicieuse n'a 
pas la prétention de ne rien ignorer. Gomme elle 
ne veut s'appuyer que sur des faits incontestables, 
elle aime mieux encore s'exposer au reproche de 
sécheresse et d'aridité que de marcher à l'aventure, 
et de se laisser aller à des développements dont 
l'imagination de lliistorien fait d'ordinaire tous 
les frais. 

Nous avons cité beaucoup de fragments et de pas- 
sages d'auteurs dans le cours de cet ouvrage, en in- 
diquant avec soin la source ofi ils étaient puisés, 'et 
nous en avons donné la traduction. Quant aux textes 
■mêmes, nous avons songé aux professeurs des lycées 
de province, qui ne rencontrent pas toujours dans 
les bibliothèques locales les livres nécessaires à leurs 
études,, et nous avons reproduit, à l'appendice de 
chaque voliiiiic, les inscriptions principales et les 
documents les plus importants cités ou traduits dans 
le corps de l'ouvrage. 

Telle est l'œuvre utile, selon nous, mais modeste 
en ses prétentions, que nous offrons à ceux qui ont 
conservé le goût des lettres latines. Ce n'est ni un 
livre d'érudition pure, ni un ouvrage destiné au 
grand public, mais une œuvre d'un genre intermé- 
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diiiirc, OLi l'on reti'oiivc les vues vi les quiiiiti's de la 
critiqae moderne appliquées par un de nos plus 
savants professeurs à un sujet traité jusqu'ici, en 
France, d'une manière incomplète. Plus que tout 
autre, nous qui avons pu apprécier, grâce à une 
longue intimité, la solidité et l'étendue de la science 
de M. Bci^er, nous sentons l'insuffisance du livre 
que nous mettons sous son nom. Nous n'avons pas 
hésité cependant à le publier, certain qu'en l'état 
même où il est, il rendra service à la littérature 
latine, et honorera le souvenir du mailie ([ui voulait 
bien nous appeler son ami. Ce que nous dcniiuidons 
seulement aux lecteurs, c'est de n imputer qu'à 
notre faiblesse les fautes et les imperfections d'une 
œuvre que nous eussions voulu élever comme un 
monument durable h sa qiémoire. 

Septembre 1S71. 



ViCToil GUGHEVAL. 
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CHAPITRE PREMIER 

l'RESlIÈhES POl'ULATIONS DE L'ITALIE. 

Triple source de la population roinriiiic, — L'ilalip, cBiilr:ilc vers l'époqne 
du la Tondalion de Home. — Langue primitive do Rome. 

EiifiTiiién au iKird dans le vitslo tleini-ccrcle (juc décn- 
%oiit los liaiiU-s nioiitaî^ucs des Alpes, , l'italio i>roj('tto au 
midi une longue péninsule étroite qui s'avance au miliiiu 
(le la Méditerranée, et (]ne les Apennins divisent en deux 
bassins, dont l'un regarde l'Adriatique et l'antre la mer 
Méditerranée proprement dite. Cette contrée se trouve ainsi 
séparée du teste de l'Europe par tics [lics élevés et les Ilots 
■de la mor. Toutefois la chaîne des Alpes, qui lui sert de bar- 
rière presque infranchissable au nord, ^^ahaisse à ses deux 
«strémités, à l'est et à l'ouest, pour laisser de chaque cdté 
un passage libre sur _le bord de la mer, tandis que, vers le 
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centre, la vallée do l'Adigc forme un troisième passage na- 
turel. Le seul aspect de cette carte géographique, esquissée 
à grands traits, donne tflnt lieu de croiFO que c'est par le 
nord que l'Italie ■ a reçu ses premiers habitants. Cepen- 
dant, cette question a été le sujet do vives controveiws 
entre les savants du dernier siècle. Les Italiens surtout, 
dans la crainte d'être obligés de reconnaître leur commu- 
nauté d'origine avec les barbares transalpins, comme ils 
les appclHicnt, soutenaient que les populations primitives 
de k'iir |)alrii^ étiiicut arrivées par mer on Italie^. Fréret, 
en Friini'f , o|ipnsa ;"i ri>s In |i<itliôses erronées des testes for- 
mels et (les |.reuv,-s déeis^ e- K Du rcsl^- , il e^t j.eii vrai- 
semlilnble (]iie, ii une é|i(ii)iie où la ii;n ifintimi evi^itait à 
I.eiiie, (les iiiiiiiiiiratlons eimsidécaliles aii-iit s\ier(iiii|ilir 
à Iriiseï'. les mers. Ti)iit, d'ailleurs, ie|i(iii>je eette siip|io^;i- 

meut e\])oaées, cumiiie les raisons tirées de la iiliatiou des 

1. Le nom A'Ilnlie vieni du mot Halos oa Iliiîos, qui, en lyrrliënien 
(lire pélasgiqiie) ou en vieux langage grec, signifie breiif. t'est un mot 
lyrrhénieii selun ApoIloJore {HMir.lli., Il, 5, 10), grec eoIoii Tiiniîe, cilé 
par Aulu-lîelle lOj. Hcllanicus de Lcsbos, cité dans Denys d'Hali- 
catnassc (I, b'i], dil, sans rien préciser, qu'il fait pariie du langage du 
pays. Houj emplojons le mol llulie parce qu'il faut bien un nom pour 
désigner celle contrée, liais, rappariée ï l'époque primiilïo, l'expression 
est impropre. Longtemps ce nom n'a signilié qu'une partie de la pénin- 
sule, et encore eclle partie a-t-elle variâ snivaat les bistoriens grecs 
(nj. fietifs d'Balicaniasw, Ij 13, 72; — Diodore, Xil, 71 ; — Thucy-' 
dide, V!, A-, VU, 63; — lettres de Platon, vn; — Tt)éopbnute,ffiifotrs 
de^planls!, V, 9; — Slrabon, V, p. 232, I); Vi, p. 254, D). Caton 
ratmc, dans ses Ori'jine^, n'appelait Iliilie que l'Etrurie et l'Ombrie, 

2. Ce ss-lL-me a élc pi i[ii:ipalcmeiil suiileiui par-Tli. Rjxke, savant 
llolland[iis. 

3. Mémoire de Frérel, XVlll'^ vol. des Mémoires de PAcadimie de* 
inseriptiora. 
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laagnes, déjà soupçonnées par ce savant, et désonnai»' 
aequisoB i la science. La lumière est défïnitiroment faite 
BUT ce point, et aujourd'hui, après avoir constaté la pré-, 
sence dans l'Italie centrale d'une race indigène et autoch- 
thone, dont l'origine échappe même aux conjectures de 
l'histoire, on peut dire avec une certaine précision quelles 
pojiuiations se sont succédé dans cette colonisation del'Italie 
par le nord, et dans quel ordre elles sont venues s'établirait 
milieu et auK dépens des peuples qui s'y trouvaient de toute 
antiquité. 

A une éjioquc reculée quon place approximativement 
vers 1700 du 160U ans avant notre ère. losdéiilés qui s'ouvrent 
flans lo3 Al|ies (.arnjqiics In rcrent iiassa^-'e a une peuplade 
que les anciennes traditions ap|ielaient dlyrtenne. et que 
les ethnograplies modernes nomment pelasgique. Klle se 
composait de plusieurs tribus : les Sicules. les Liburnes. les 
Venetes ou Henetes. Les diirercnts peuples ont laissé de 
nombreuses traces de leur invasion. Les Liburnes et les Vé- 
uètes se sont établis sur les bonis de l'Adriatique ; lesSicuies 
ont suivi les côtes occidentales de l'Italie et ont pénétré dans 
lè Latlum. Tandis que quelques-unea de' leurs tribus s'y 
fixaient sous le nom de Tyrrhéniens et de Latins, les autres 
poussaient jusqu'à l'extrémité de la péninsule, traversaient 
le détroit, et s'établissaient dans la grande tle à laquelle ils 
ont donné leur nom'. Cetl« population illyriènne semble 
être une de ces peuplades pacifiques et errantesTenues d'Asie, 
qui viraient de leur' chasse ^ du produit de leurs troupeaux. 

t. llellanîcus de Leaboa, plus ancien que TliucjJide et mCme qu'Hé- 
rodote, raiiiiorle ce passaga des Sïculea en Sicile a \s. année du sacer- 
doce d'Ak)oiife, prâtresse ti'Argos; ce qui répond à l'an 30 environ 
avant la prise de Treie, mnrquée par PhiliBte, auteur skitien, c'est-à-dire 
l'an 136 A avant J. C, selon laetaronologie de Tliucjdida. (Frérel.) 
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Elle devait même avoir une agriculture, car elle a fondé des 
établissementâ fixes, et l'agriculture commence dès qu'un 
peuple s'arrête longtemps sur le même territoire. Toutefois 
cette race dut être refoulée et dispersée par les invasions 
postérieures. 

D'autre part, et à peu près vers les mêmes temps (1500), 
une population nouvelle, les Stcanes et les Ltgures, péné- 
trait en Italie par le défilé occidental des Alpes. Il est dif- 
ficile de dire quel était ce peuple; on sait seulement qu'il 
venait des bords du Segro et qu tl entra en Italie en 
suivant les côtes de la mer. Du reste, il ne s éloigna guère 
«lu littoral et ii'oecupa i|ui' la ]iarlie ocfuloiitalu ilc 1 Itahe. 
nDtamment la Ijigiirii'. lii/jimissi' par Ic^ inin)ii;ral:iiiris sui- 
vantes, il arri\a jus^ii a» detruil. lu fi-aiicliit. et sdns le 
nom de Stcanes, il i i 1 I 1 1 | i n 

de la Sicile. 

La secondo invasion senilile s l'trc, ])rosptitoe en Italie ]iar 
le défilé du Tyrol, vers liiOO. Le nom de ces iiouveaii\ en- 
vahisseurs est celtique : Ambrons, Isombres ou Ombriens. Ils 
s'établirent d'abord et séjournèrent longtemps dans la Gaule 
cisalpine, en partie daas la Yénétie où ils laissèrent des 
b«ces nombreuses, et dans le pays appelé plus tard Itwubris, 
ail ils fondèrent MUan. Le fond de la population de cette 
contrée demeura même toujours gaulois. De là, ils pous- 
sèrent une pointe vers le milieu de .lltalie, et se fixèrent 
dans le pays appelé de leur nom Ombrie, étendant leurs 
ramifications à droite et à gauche dans les pays qui furent 
plus tard l'Ëtrurie et le Picénum. Il est Vraisemblable que 
l'invasion ombrienne ne s'est pas arrêtée au Tibre, mais 

1. Tliucjdide (VI, 2) appelle ce fleuve luemet ; plus tard il s'appela 
Skwû, 
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qu'elle a occupé les deux versants des Apennins et la Cam- 
panie. Ce qui est sûr, c'est que depuis f'Ombrie jusqu'au 
sud de l'Italie, on trouve unité de ntce et de langue. C'est 
Xmqvx qui est parlé à Hudies, aux portes de Tarente, danjs la 
Cauipanie, et dans le Latium jusquesous les murs de Bone; 
et le rapport des langues démontre une étroite parenté entre 
les Osques et les Ombriens. C'est même sur cette commii- 
nauté de langiign que s appuient certains historiens pour 
faire (les Osques une peuplade importante de la grande race 
des Ombriens, 

Eufiii. à une t'poqiie moins reenk'e. et a peu pi es conleiii- 
porame des temps héroïques, a lieu une troisième invasion : 
c'est telle îles Jlha.icnes. venant ilii pays a]ipi.'Ie depuis 
Rliùtie (TvTolV Ces nouveanv envahisseurs se jettent sur les 
Ombrions ol etahlissent nue première colonie dans les plaines 
du Po. d'où ils seront plus tard eliassés par IJeli(ivi>se 
(vers 587). Mais, entre r.\rno et le Tibre, ils fondent un 
établissement durable .sous le nom do l'mct. De là ils fran- 
chissent le Tibre, traversent le Latium. oeeupeiit la Caui- 
panie (vers 800), et s y organisent en une confédération dr 
douze cités, comme ils l'avaient Tait sur les bords du PA, et 
entre l'Arno et le Tibre. Mais une réaction des Osques dé- 
truit leur établissementdu sud, de même queBellovése avait 
ruiné leur établissementdu nord : celui du centre subsista 
seul sous le nom d'Ëtrurie 

C'est à ces trois grands peuples d'origine et de langues 

1. Nous n'avons pas suivi dans cette exposition rapide le» brillantes 
mais pou solides conjectures ilc Nittbuhr. l.e travail Ai-, Frfrel, di'iâ cité, 

grammatiuulc ont fait bien Jcs prugri:s {Icjniis ce sav,iiil,clictolalumidrc 
sur (les points que Fréret avait seulement entrevus. Mais nulle part, pour 
lei deux premières invaiions, du nioias, on ne peut trouver une exposi- 
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(liirLTciitcii, les Illyriciis ou Pélasges, les Ombriens et leurs 
(lilTérentcs tribus, les Rliasènes ou Étrusques, que Tltalie, 
surtout dans sa partie septentrionale, dbit la plus forte partie 
de sa population. Ce sont, du moins, ces trois immigrations ^ 
(|uï ont laissé des traces certaines et incontestées. 

' Si, maintenant, francliissant l'espace de plu«eurs siècles, 
on se transporte à l'époque de la fondation de Rome, que 
reste-tii de ces trois races principales en Italie, et parUcu- 
liërement au point où Rome doit s'élever? La nation illy- 
riennc ou pélasgiquc n'a point complètement (lisparii, malgré 
.les deux ikrnii'ivs iin usions. Il y a en Étruriedes villes qui 
. ne sont point l'irnsqncs, Véies, qui, contrairement aux cités 
voisines, traite avec Rome sans interprètes ; Cé-é ouAgtjlh, 
centre d'une religion toute grecque, et qui prend part à la 
lutte des Uoriens et des Ioniens en Siuite, jiendantla jjuerre 
du Pélujionèsi'; Falcrics vi\fiu, lioiit l,i i;raride déesse est 
la Junon Ai'//ivnnc, ndorée aussi à VéicM l't à Céré. Dans le 
Latiuni, on renLontic le nilte de la même diviiiit»; et de 
nombreuses traces (ilus ou moins directes des Pélasgcs à 
Tibm\ la ville ar^iemi.-, .-t à l'allmdie, dont les traditions 
font remonter la fondatiun à l'Arcadieii Évandre. Sans doute 
il faut accepter avec dÉIiance ces légendes embellies et 
traiisligurées par la poésie et par le patriotisme, et ne pas 
croire avec Tite-Live, Virgile et le vieux Caton, que le Latium 
a reçu ses premiers habitants de l'Argolide ou de l'Ârcadie. 
Toutefois il y a dans les traditions et les religions de cette 

tion plus neUe, une réunion de biU et de textes plus iléeiii&, udb cri- 
tique plus sûre et plus diBcrèle. L'éniâiBfln moderne loi a bit bien des 
empruals, »»na laujoun le Teeocnattre. 
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contruedi^s tratos riuii «|iiiviHiiifs iIl" I;i l'ii ilisalitjii [n-la*- 
giquc. Mais ces rares dotiris sont isulis l't pitlIii.- an milieu 
<les Étrusc]iLe^* <'t des Irilms île la rai-e iitildi'litli jiie qui i.iLit 
survécu aiL\ invasions en se réfugiant dan- les montaL^ni's, 
et en ni', venant reprenthi' leur,-, lei rihiires qne liM>r|ne le 
torrent ilévastaleur était |iassé on s'élait aliail)li se rfj|iaii- 
dant an loin. Ces [>cii|)lcs s'appellent les Aôoyùjénes : i;c aoiit 
les Osqaes wi Opiques avec leurs Irilitis iliverseâ, les Marnes, 
les Saôins, les SamnUes, les Lucamens, les Camjjam'ens et 
autres. 

Les Aborigènes et les Ëtmsquee enveloppent do îeiir mul- 
titude les petites villes de civilisation pélasgique, et Rome 
naît au point de contact des trois races. Aussi la poi^ulation 
de la ville qui doit être la maîtresse du monde n'est point 
homo{!ène, mais un mélange de ces eli^mcnts divers, dont 
le fuhd est certamement illynen. Itome, ii son origine, est 
comme le noyau des raines t/h/r/cniies. mais des lorif;iiie 
aiitisi elle admet dans s<ni i^cm les |ien|des environnants. 
Il Lette emdiinu; a fait la Ion e Ui' nulrr em|iire. ilit (,ii'eroii, 
et 1 honneur en remonie a iioninlii> '. n Home voit arriver 
(1 abunl les rhasseurs de. la ninntaunc. les ial>niirenrs de la 
[>laine. les habins et les Lafins. tous Usines d onuirie : les 
premit'pcs traditions rapportées parlite-Live en fout foi. 
Puis les Étrusques y viennent, non pas sans (ioiile, l oiiirno 
dit Denys d'Halicarnasse, à la suite de ee Lm iimim qui. en 
. Incompensé d un secours porte a Romnius, obtient pinir ses 
amis le titre de citoyens de Rome, mais par une immiuration 
dont cotte légende constate le soiiveulr. C'est d'Étrurie 
encore qu'arrive Tarquin l'Ancien, et le roi Servius lui- 
même n'est qu'un chef étrusque établi ili Rome, u Selon les 

1. Clc£roii, ploidojer pmir CamUius Balliui, 13. 
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historiens romains, dit remjicri'ur Claude dans \c lUspimrà 
retrouvé sur les tables de Lyon, Pervius Tiilliiis élaii (ils 
d'uueesdavo nomiuéo Ocrisia ; selon les liistorieiiséfriisiiTie,-, 
c'était le compagnon fidiMe île Cirliiis Tiheiui, et il [)art;ij;i-a 
tous les hasards de soji (■\\s(eru-e. Après di's épnuives di- 
verses, il fut chassé de l'Étrurie a\ee les restes de l'armée 
deCœliiis, et oetupa le mont Cœlius, auquel il donna le nom 
de son ehef. Il prit lui-même, comme j'ai dit, le nom de 
Servius, car il s'appelait en éti-usque JUaslai'na, et régna à 
Rome au grand frofit de la république '. » 

It y a donc trois éléments dans ta population romaine : 
1° 1e& débris de la race illyrienne ou pélasgique; 2> les 
Osques ; 3° les Étrusques. Or, chacun de ces peuples a une 
civilisation relativement développée. Durant une occupation 
de plusieurs siècles, les lllyricns ont fixé sur le sol de l'Italie 
les croyances et les rites qu'ils ont apportés d'Orient j ils ont 
des temples, des cérémonies jiuhliques, des coutumes et des 
lois. La religion dos Sabins était éj^alement constituée d'une 
manière régulière, si l'on s'en rapporte au\ traditions assez 
nombreuses, iiiioîqii'un ])en vagues, i|ui wi\ survéni. Quant 
aux, l':trusi|iK's, les lémniunaye> de toute l'iinliiinilé. et les 
monitnienin (|in sont parvenus jusqu'à nous, ^itte^tent i'éelat 
lie leur tis ilisation, le développement de leurs arls et l'éten- 
due de leur puissance ^. 11 n'est donc pas étonnant que, dès 

1. n Servius Tullius. si nostriw aequimur, captiva nalus Ocrisia; lî 
n Tuscos, Coelii qiiondan) Vibenas godelis Sdelissijnas, omnitque ejus 
u casus cgmes : postquam varia (brtuna exaetns cmn omnibui reliquiis 
B CoGliani exercitus KIruria esceuit, montem .CoeKniii iwcupavil, «t a 
* duce »uo Coelio ila appellitavit; mutaloqua nomlne, noia Tusee ilnt- 
» iama e! nomeo mat, ita eppellattu eat, ut dtd, et repium Bumma 
» cuin rei pablicae utilitale çbiinuil. n 

2. TiU-Uve, 1, 2 ; Y, 33. — Serviu*. inéide, TUt, 69. 
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les iiremiors sicflrs ilr Hniiic, li-s institutions religieuses et 
Ils eoiifunics ri\ ili's du [)c[i|ik' romain présentent les traceii 
d'une ci\ilisatioii ili'Jà iiïmicée. 

S'il y a trois po]inlati(nis diiVérontes dans lloiiie naissante, 
il doit y avoir Iruis langues. Le dernier bien,- en efTot, 
auquel un peuple vaincu puisse renoncer, c'est l'usage ilc 
sa propre langue, c'est la poraession de cet idiome naUonat 
que chacun a entendu parler dSs sa naissance, et qu'il 
a, pour ainsi dire, aucé avec le lait de sa nourrice. Aussi 
les populations qui se sont juxtaposées successivenient 
dans Fenceinte. de lUimo ont dû nécessairement conserver 
avec soin, et le plus longtemps possible, le dépftt pré- 
cieux de leur langue particulière. Il est sans doute difficile, 
après tant de siècles écoulés, d'en retrouver quelques ves- 
tiges; toutefois, si l'on |)arvicnt il prouver l'existence et 
Â déterminer les caractères de ces trois langues, les faits 
qui viennent d'cUre ex|iost'S en receiront une autorité indis- 

Ci- qui fra].|ie d'iihoni dans la langue latine, .''est l'air de 
faniilli", de iiarcnté intime qui la ra[)|Hijelit' de la Inn^iic 
f^rceqne. Dira-t-on qu'à une Opininc, de lieaneonp postC;- 
rieuri! à la fondation de Home, les ra|i[iorts inulti|ili6s des 
Grées et iha nomains ont établi des rapports étroits entre 
les ilciiK langnes? On ]ionrrait le ci'oiro, à ne considérer dans 
la langue latine ({ue eertaiiis mois désignant des arts raffinés 
et des produits tardifs de la civilisation. "Eln elTct, en appre- 
nant des Grecs l'art dramatique et la médecine, Rome a reçu 
les noms en même temps que les choses. Mais cette espli- 
cation ne peut plus convenir aux mots que tout peuple, 
ainsi que tOut homme, prononce dans son enfance, qui 
^priment les rapports les plus simples, les besoins les plus 
naturels, les objets les plus indispensables. Père, mère. 
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enfant, maison, charrue, vin, brebis, bœuf, etc. , sont (JésignÈs 
par dos mots à peu près semblables dans la vieille laiif^iie de 
Rome et dans le dialecte éolien, le |)liii> ancien de tous les 
dialectes grecs, et qui lui-même n'est liéjà qu'une altération 
d'une langue antérieure. Quelle ùtait cette langue qui fut 
jadis celle de toute la Grèce, et que de bonne heure les Hel- 
lènes cessèrent fie comprendre? D'après Hérodote, c'était 
celle des Pélasges « qui donnèrent, dit-il, leur nom à toute 
la Grèce » et que nous avons appelés Hlyriens. Cette 
parenté générale entre le vieil idiome des Romains et 
le dialecte éolien prouve avec la dernière évidence que le 
-fond, ou an moins la partie dominante de la langue latine, 
-est une dérivation immédiate du langage parlé par la race 
illyrienne. 

Mais, tout h. côté, on trouve une autre classe de mots, 
-aussi indispensables, aussi primitiTs, qu'il est impossible de 
rapporter à la m^me origine. Les termes de l'agriculture, 
art sans doute puii avaiiri^ diez les lilyriens, no |ieuvent 
déjà plus, pour la j)liipart, s'expliquer par je grec. (;eii\ de 
la guerre et du culte, |iresi|iji; tous le- iiimis des dieux, 
éiiumurés par Varron -, se refur-cnt itlir^ohinieiii h'i eette 
explication. 11 faut donc i licrrlier .-uiti e part cette langue 
primitive, dont on retrouve la trace dans ia langue latine. 
■De nos jours, et gnice à la connaissance de la liliation des 
idiomes, on e.xplique par le sanscrit les termes dont l'éolieii 
ne suffit pas à rendre compte. Il s'agit alors de déterminer 
quelle langue a servi d'intermédiaire entre le sanscrit et le 
latin. On. entre ici, à la Tétité, dans le domaine de la Con- 
jecture, mais on peut encore s'appuyer sur des testes précis 



1. Rérodute, II, as. , 

S. TarrAn, Delà langue laHne, V, 65-70. 
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et des inductions rigoureuses. Ëti elFet, il y a unité de langue 
comme il y a uitit6 de race entre les populations du centre 
et celles du nddi de l'Italie. C'est la langue osque qui domine 
do Rome à Tarentc. Les Sabins, par exemple, la com- 
prennent et la parlent. Ainsi Tite-Live, en faisant le récit 
de la guerre des Romains contre les Samnites, montre 
l'année romaine aventurée au milieu des montagnes de la 
Sabine et cherchant des espions qui l'insbuisent de la po- 
sition des ennemis. Pour sortir d'eiqbarras, les consuls de- 
■ mandent' des gens qui parlent l'osque, ^noros atcœ îingwB^, 
L'osque était donc la langue commune. des Sabins et des 
Samnites. Ennius, le poCte de Rudies, se vante d'avoir trois 
âmes parce qu'il parle trois langues : le- grec, car il est né 
au milieu des colonies helléniques de la Grande-Grèce ; le 
latin, rar ii sert dans les léjjLons romaines ; l'osfjiii'. cnr c'est 
sa langue uialcniellc. 

Si l'on franchit rA|ii;nniri |ionr passer dans le Briitium, 
lin rcnronlrc encore la triifc ilc l,i mi^jnc lanf;nc : fti-iitiites 
bilinfjucs, dil l-'c?lii- Cil citant le Icciloijiiiap- d'Ennius t-t en 
l'cspliquant par la connaissance (le l'osque et du grec i]ue 
-parlaient ces populations. En outre, la Gampanie était ap- 
pelée proprement le pays osque. Elle avait des villes osques, 
comme le prouvent les inscriptions que l'on a retrouvées en 
assez grand nombre dans leurs ruines^. C'est en Campanis 

1. Tile-Livè, X, 20. 

2. Ls plat intéreuanle dc^cc.^ iiiscri|iUoii^ esl relative ù une <lé- 
termlniUoii de lerritdre entre Us liabitanU de Noie et d'Abella en Cam- 
piDie. MalbeureuBement, elle a wrvi loDglemps de teuil i une perle, en 
sorte que tout un cAld a été eSkcé, et que l'InicrîptioD n'eat plus liiible. 
Hait on pnit en comprendre nn eertain nombre de moti. On diitiogue, 
entra antrof, le nom dei reprfitentanta dei deux cltéi, notamment 



Il-s Ati'II^irii's. riiiïiùilins osqiics longtemps Jouées à Romi 
et coniprisLS du poui.lf. 

Les textes mêmes qui sembleraient prouver qu il y ayai 
dans l'Italie centrale autant de langues que de peuples 

f m t 1 1£ j t 0 d T t 

ponte romiqnc perd», dit d'une de ces pi-iipladcs : u Elli 
parle osqut' et voUquc, car elle ne sait pas parler latin ». 
osce et volsce fabulantur. nom latine nesciuni. il faut seule- 
ment en conclure que l osque et le volsque étaient deux 
dialectes d une même langue, et encore deux dialectes peu 
dilTérents. puisqu un peuple sans instruction parlait ecnle- 
ment l\in et l'autre. Si Varron prétend que » la langue sa- 
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quelques mots, quelques formes qui lui étaient plus parti- 
culières; et cette apuiuac même ae ueux langues a se laire 
de mutuels emprunts est un nouvel indice de leur ressem- 
blance. 

Festus et Varron iiarlent encore, il est vrai, de plnsicurs 
antres langnes, folles que les langues sabine, marse, ber- 
nique. Mais il est im|)ossible d'admettre que des peuplades 
peu nombreuses, enfermées dans des territoires restreints, 
réduites à tirer chaque jour Tune de l'autre tes objets néces- 
saires à la vie, aient parlé réellement des langues différentes. 



d'un penonnage nammé Tancinus, qui déreiidsit tes întéréis das habi- 
tanU d'Abclla. On voil au»i que l'on prend cosimB point de dËpatt une 
ligne tirée depuis une chapelle d'Hercnle. Cette ingcriplioa le troUTe i 
l'Appendice. 

1. VamHi, De la iangue /aAnff,VII, 28. 
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D'ailleurs, le mi^uw miil |>Mriijt lieniiqiie à t«l de i-cs 
auteurs estsouvi'iil (lùdan; |);ir un autre et osquc par 
»n troisième. Ainsi U' iintn du (iiou Mavorsest osque selon 
Festus, et sabin selon Varron. Lequel se trompe? Ni l'uil 
ni l'autre. Ce mot est veiiti à Home avec les colonies sabines, 
et les Sabins parlaient l'osquc. Le mot Hîrpus, qui si^irio 
loup, et qui a donné son nom au peuple Hirpin, est osque 
d'après Sttabon, et sanuiile d'après Festus. Ils ont tous deux 
raison : «'est des montagnes du Samnium que descendaient 
chaque année ces colonies (ver sacrum) qai s'établissaient 
dans la plaine : races de chasseurs, dlcs ont sans doute 
apporté à Rome le nom du ioup. f estus ne se trompe donc 
pas. Mnis Ptriilion, qui examine les faits de moins prés, 
n'indique pas le nom particulier du dialecte, il ne donne 
que le nom général de lalangue; et cette langue, qui domine 
tous ces dialectes divers, est incontestablement la langue 
osque. 

D'où vient l'osque lui-mLime? Est-œ la liT.iiiie upiiortuc 
eu Italie par les Ombriens, et ]iar suite nn rameau ilii cel- 
tique, puisque les Ombriens sont des Celtes? Ici l'œuvre de 
la critique devient plus difficile encore, les témoignages 
positifs disparaissent et les obscurités redoublent. Toule- 
fois il est encore permis de hasarder quelques conjectures. 
Ou pourrait dire que les auteurs latins désignent souvent 
par le même nom les Ombriens et les Sabins. Mais il no 
faut peut-être voir, sous cette confusion, qu'un renseigne- 
ment purement géographique, et trop peu précis pour 
qu'on puisse lui accorder la moindre autoriK. I! vaut 
mieux cherch^- dwectement s'il n'existe pas d'affinités 
entre le celtique et le latin, pr, il y a certains mots dans 
la langue latine que les grammairiens donnent à la fois 
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pour osques et pour gaulois. L'un de ces mots eat dans 
Horace même ' : 

Eueda hstinanl, pHenta, pelon-ilii, naves. 

Le mot petorrita est gantois, (lisent iin;sqi[(' tous les com- 
moiitaloiirs* ; il est 05(]Uf, STii\;mt crniilrri dont Fi'sfus 
rapporfe ét^alemeiit rojjiiiion. En elFi't, le iiinl rii^oilii' c/iiir 
à quatre roues en latin, et petora sif;iiilii' quatre en oscjiie. 
Toutefois ei' mot a pu aussi bien passer île l'Italie en Gaule 
ijiie (le Gaule en Italie. Il appartient cneore au grec par sa 
racine, pnisrjne Tufs-jpi;, dans le liialettc éolien, a le même 
sens i[iu' Ti'TTîrpiî dans la langue commune; en sorte que 
toutes ces fermes liifrérentos du même mot peuvent être 
venues diroctement, mais par des voies diverses, de la souche 
Sanscrite, ou do la langue plus ancienne encore dont, suivant 
qucltpics orientalistes, le sanscrit lui-même ne serait qu'une 
branche, i 

De son câté, la science moderne a découvert entre un 
^nd nombre de mots gaéliques et do mots osques ou latins 
une ressemblance frappante. Cependant, comme d'après 
M. Fauriel aucun des textes gaéliques qui nous restent n'est 
antérieur au xii" siècle de notre ère il serdt léméraire ' 
d'affirmer que l'extension de la langue latine n'a' pas inQué 
un peu 8ur la forme de ces mots. Du moins,'à défaut de 
preuve contraire, nous avons le droit de constater de nom- 



1. Horace, Kpili-c.i, II, 1, 192. 

2. (Juiiitilien, enlre autres, dit (I, 5) : M Plurima gallita (vocabula) va- 
iuerunl, ul rhcda ae pelorrilam, quorum allero Cicero lamen, aller» 
Horotius utilur. >i 

3. Voy, le Dictionnaire gaélique-anglaiî û'Xtmsiioag, 1829. 
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breux trails d'analogie entre l'osqtie et le celtique Eit 
efTet, les deux langues ont en coiiimiin de rartaincs formes 
grammaticales tout à fait étrangères à l'éolien. Tels sont les 
datifs pluriels en abus, ,abus, tbus, auxquels corrospondent 
les formes celtiques (gaéliques) en axbk, ibh; tels sont, et 
pour la terminaison et pour le radical, certains temps du 
verbe substantif fai, fuerm, fuero, en gaélique bhu 

Ces rapprochements peuvent, à bon droit, sinon fixer 
l'opinion, au moins éveiller et lé^timer la conjecture. Nie- 
buhr pourtant ne veut Iw admettre à aucun prix, et peut- 
êtrf est-il facile d'en trouver la raison. A l'exemple des 
savants italiens qui ferment lours (I6[ll<>s aux poupladcs (ici 
Nord par liaint' des liarbarc:;, le |irofi'sscur de 1812 rojetti- 
les Celles de l'Italie par liaiutMlcs Frniirnis. Il est repi-ndant 
un fait qu'il est impossibli; de r^viKiiicr iti ilouli'. TliitarqiH- 
ratoiitf avec élonncmcnt qiin lori^qui' l'iiriMÙo ilc Mnrius et 
celle des Teutons se précipitèrent l'une contre l'autre aujirès 
d'Aix, le même cri : Ambron! Ambron! retentit des deux 

1. C est surtout d'après les inairiptinns que nous pouvons nous fWre 
une idée esacis de 1i langue osquc ; et nous en avons un cerlaih nom- 
bre. Presque lous les mois qu'on y renconlre, ceux que l'on devins Bt 
ceux qu'on lit facilement se retrouvent dans la langue laliiie, et ont una 
grande analo|^ arec Ies mots correipondanlsMu celtique. 

2. Voici encore quelques exemples : 
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côte'. Cf illii ('\|i!iqi|p poiif iKiiK 1-1' cri t\v ;:;iici'i'n soiii- 

romaicK', et une pcujilade dos Ainhroiis pariui ks liarbarcs. 
C'est là 1111 dernier fait qui nous éclaire, et aùr la commu- 
nauté do riice, et sur la conformité de langage des Ombriens 
et des Gaulois. 

Il resterait à parler d'une troisième langue , celle des 
Rhasènes oit Étrusques. Les monuments de cette langue ne 
font pas complètement défaut. Il y a entre autres les Tables 
Eugubines, découvertes à Gubbîo, dans lo duché d'Urbin, 
en il^hj dont cinq sont en longue ombre mêlée d'étrusque, 
et les deux autres en caractères latins. Mais ces inscriptions 
no remontent pas à plus de quatre siècles avant J. G., scion 
les uns, ni an delà du vi* ou du vu' siècle, selon les autres, 
et elles n'ont pas encore été lues ni expliquées par les 
savants^. Nous sommes donc réduits à nous contenter du 
témoignage de Varron, qui attribue une origine étrusque 
à certains mots do la langue romaine. D'aillours, cnittrtie les 
Étrusques ne parurent qu'à rèpoi|ue on \n l ilé l'Uit dcjà 
constituée, leur langue n'eut san^ (linite i[irtiiit' iiiHtienee 
loul à fait secondaire ilan-i la ronniiliiin ilc rifliomc lalin; 
elle dut se borner à intriHliiirc ijuel.|[ics Icrniei n.iii\.'au\, 
sans influer sur le fond du vocahulairo, ni sur lo iialiirc des 
formes grammaticales et sur les règles de la synta\e. 

On peut donc conclure, dans tetl); question des origines 
de lalangt|c romaine, que deux langucsont concouru princi- 
palement à former le latin : la langue illyrienne ou pélae- 
gique, qui se rapproche du dialecte grec éolien, et l'osque, 

1. Plutarque, lïo ik Marim, 19, 

2. Cc3 inscriptions se trouvent dans Gruter, Corpus intcripliontim, 
Vojei, à l'Appendice, la citutitin de quelque! lignes de cei fmoiijitioM 
en caraclàrea lalias. 
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<lu'Eugèiie Burnouf ratt;ii'Iii.' cjiak'iiu'iit à la langiiL' sans- 
orite. A ces deux éléments frjiul;imciitaii\ so Mwt Joints, mais 
à des époques tlilTérentes, l'étrusque, apjiortù par les colo- 
nies qui vinrent s'établir à Romo île gru ou cin fori-i;; et 
enlîn le grec parlé par les peuples <le l'Itiilio niériilioriale, 
lorsqu'ils entrèrent en communication avec les populations 
<lu Latium. Toutefois cette dernière langue n'eut qu'une 
iiilluence très- restreinte sur la langue latine, jusqu'au jour 
où la civilisation grecque envahit ta société romaine et in- 
troduisit, avec les nouTeJles idées, les termes qui devaient 
eervir à les exprimer. 
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PREMIERS HOKUMENTS DE LA LASCUE UTJHE, 

' Le chant des Frères Arvales. — Le chant des Salieni. — 
Les cfiiémanfet dei Argées. 

ApiéB avoir établi ces préliminaires, nous arrivons immé- 
diatement à l'étude des premiers monuments de la langue 
latine. Les trois plus anciens se rapportent tous à une reli- 
gion établie. En offet, comme on l'a vu au chapitre précé- 
dent, Romcj foiiflt'o p<ir(ii?s |iriij)lcs ayant uno civilisation au 
moins riidimentairo, oirrc, dt's son début, des institution» 
(pi'i'llc n'a paint fnilis. i-f nti niilini (iisqui-llf^ cllû s'élère. 
La religion y oci:ti|ip h- |iicini(>r vcini:. Dans U>s |i,iroles que 
Titc-Livo prOte à Ciniilli' liofeinlaiLl \ieu\ autels de 
lîunii', lUinsi iT licau discours il'im cariictèrc tont ]icirtii'iilier, 
où la Thôtoriqiic liont si |ieu de place, et dont le sonlîment 
rclipeiix est si profond, on lit ces mots sur les sarictnaircs 
romains : " Certains il'enire eux sont |ilns anriens ijnc les 
origines mi'riies de notre ville. » Home n'a jioiiit invciitû ses 
rites et son culte; elle a tout reçu des trois peuples qui l'ont 
fondée; elle a seulement mis l'empreinte de son génie 
propre : l'ordre et la discipline. 

Le chant des Frères Arvales est peut-être un de ces mo- 
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numents antérieurs i Rome même, du moins i-'csi In [ilux 
ancien qui nous soit parvenu. On n'en roniLii^^uit, il y a 
cent ans que des fraRments épars. Le sa\ant Varroii liii- 
ni^me, dans l'antiquitis pnrait l'avoir ignon-, car il rcjinrdr 
romine le plii-i aiioien moiiiinuTit los C/ninfs Salims, qui sont 
contemporains do Numa. A la lin dn duriiicr siècle, des 
fouilles pratiquées sous la sacristie île J^aii)t-Piern- à Home 
amenèrent la déeouverte d'une iDu^iie inscrîpliou au 
milieu de nombreux détails sur les cérémnnie^ confiées 
au collège des Arvalcs, contenait le texte- nii'me du ehant 
traditionnel. 

Les Frères Arvales étaient une association {collegium) de 
(louiie pri^tres, chargés d'accomplii certainee cérémonies 
religieuses. Leur fonction principale consistait à parcourir 
les champs, au retour du printemps, en promenant une trulp 
pleine, pour implorer des dieux une récolte abondante. Ils 
■leur ofTraient ensuite un {sacrifice solennel où la truie était 
immolée. Tel était l'honneur attaché à ce culte, que deux 
siècles après l'ère chrétienne, l'empereur Élagabale se fai- 
sait gloire d'en être le ministre. La tradition en rapportait 
l'origine à la mère nourricière dcKomulus, Atta Laurentia, 
. qui, la première, avait célébré ces cérémonies au milieu de 
ses douze fils. L'un d'eux était mort, et Tlomulus, le clu'f 
de la cité naissante, avait (iris ertte ilonifiènie [)lae(' que si 
longtemps après tui h^lnuaiiale <K'['(i|i:iil i di'oit. 

L'inscription qui nous a traiisuLlsce fli;Mit date de l'an 218 
de noire ère, en sorte i|ue plusieurs des formes de rori;;iiia[ 
ontdi'i se rapproilier insensiblement d'un latin jiliis riiodenio 
dans les e<>|iies suecessives que l'on en fit. Tel i|u'il est, tou- 
tefois, il olTre encore des diflieultés si grandes à la mtiiiiie, 
que les travaiis de Lanzi, d'Hermann, de firotefenil, do 
Klausen, et d'Otlf. Miiller n'ont pu en donner une explication 
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<lélinitivc. Cette prière se compose de cinq phrases distinctes, 
i;liacuiie répétée trois fois, et d'un mot exclatnatif cinq fois 
répété, qui forme une sorte de refrain : 

EHOS USES lOVATB, 
RE TE UIlSnVB «AUIA SIMS tHCDlREHE IN FLEOBES. 
SATDIt FDBEBB MABS UHEH BALt STA iraBEH. 
SEKOHES AltEIREI ADTOGMIT COHCTOS. 
ENOS HARHpR JUTÀTO. 
TBICHFE. 

On reconnaît aisément le pronom nos dans le promier 
iiii>t (le l'ins<;ri|itiori. Il n'est pas ilifficilo non plus d'expliquer 
le second mot du le\fe. La pernuUation do s et de r était si 
Iréqucnte dans la vieille langue latine, et la première lettre 
se trouve si souvent à la plate de la seconde, (jne (juelques 
grao) ma irions croyaient pouvoir déterminer l'époque où iV 
avait reçu une forme distincte de l's, et en attribuaient 
l'invention à Appius Gœcus. Lases est donc ici pour Lorex, 
au même titre que partout Fuatvs, Faims, sont pour Furius 
fit Yarius. 

Neve luaerye. Le premier mot n'est-il que la conjouction' 
négative, le second que l'ancien accusatif de lues {tues, 
îaerem, comme dits, dîerem)^ ou bien, faut-il lire H£ ve- 
.LUEiiËii, en admettant le sens connu du vieux mot bebies, 
peste ou désolation? Nous nous arrêterons à la dernière 
conjecture, qui est celle dTUtfr, Millier. 

l'LUonKS est une forme ancienne pour plvres. 

Maioia est un (les nouis qui servaient à désigner la 
grande divinité sabinc dans les dialectes osques ; Marina, 
M/imers, Moior.t, Mors. 

Satur fuhehe. D'autres lisent Saiur fufei-e. Les deux 
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leçons seront cIkjivs. si la iucniKTC oit siiiLS-i'iiti'inl 

un VL'rbo a 1 iiiipfralif, sl dans la scl-otuIo <iri ro^iiiili' 
fufere commo une vieille forme de 1 imjieratif (in vcrlu- 
suDstantiT fuo. 

Toute la lin de la troisième ligne est jusqu H présent 
demeurée inexplicable, sauf le mot bbiiber, qui est une 
orthographe ancienne de tsenex, brebis. 

Les SEHnNES oa, sghones , selon Yarron et Fulgenee, 
étaient des dieux ou pliltât des génies qui demeuraient sus- 
. pendns entre !e qiel et Ja terre. 

Le reste n'offre plus de difTicuités. La quatrième ligne est 
une exhortation que les Ârvales s'adressent à eux-mêmes : 

ADTOCAPIT' pQUr ADTOCAPITE. 

Pour la forme des mots, comme pour le caractère de la 
pensée, il faut rapporter ce chant à la nation osque. Aucun 
des mots qu'il contient nu peut se rapprocher du grec, ni 
s'expliquer par lo dialecte éolîi'n. Les diciis invoqués par 
les Arvales ne se retrmivent que -^nr ie sul île l'Italie, Laies, 
Marma, Semoncs. Enfin le uliant, dans son entier, est em- 
preint ciii ^énie romain. On n'y (iéeoiivre nul enlli<nisi.isme, 
nul sentiment religieux; t"est la ju-ière suus sa forme la 
moins élevée, c'est la demande positive ot matérielle. Elle 
ne dilTére pas, au fond, île la formule de prière que Caton 
, recommande d'adresser au dieu Murs : toutes deus portent 
la marque du caractère cauteleux et avare des vieux Ro- 
mains : Il Puissant Mars, je t'en prie, je t^en conjure, sois- 
nous favorable, à moi, à ma maison, et k mes serviteurs; 
c'est dans cette intention que j'ai fait promener une triple 
victime (un porc, une brebis, un bœuf) autour de' mon 
champ, de mes terres et de mes biens » Caton fait au 

1. Caton, Dererusfica^iei. 
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dieu ses condilioiis. Qu'il y a loin iliï v.clU: mjUL'tc sèclic et 
intéressÉii u la première poésie religieuse de la Gréci; ! Qu'y 
a-t-il de commun entre l'espèce de marché que le Bomain 
prétend conclure, et les Ters oif biques, les hymnes héroï- 
ques, où l'imagination du poète grec se pare de si riches 
couleurs, et où le sentiment religieux se traduit par des 
élans passionnés et déjà lyriques? 

On a souvent essayé d'appliquer au chant des Frère» Ar- 
vales lamëtriqueduTerssa/u'-nt'i. G'i'stun jeu d'esprit plutôt 
qu'une tentative sérieuse. Cctlc ]»oL'sie grossière et informe 
est l'es près si on naïve (i'iiii pen|ile A ili-nii barbare; elle est, 
comme toute!- leri [lot^sii-s primitives, hintérieuro à la versili- 
ration. a La inié>i(' rt ses n''|;lis, dit avee raison Qniiitilien, 
sont nées du seiitimeul de la mesure et de roliseriatiiin des 
intervalles éganx dont It's oreille^ ét.iient fraiipées'. » Le 
chantdes Arvales a diini- |iréeé(lé luut anan^enient |>réiné- 
(lité de lll■r^ es et de lon!:ues. Oiielle diffieulté, d'antre jiart, 
d'assigner une inexu e à des mots ijne l'on ne rinn|irend pas 
lous, SU] toni qnanil on tie sait pas -au Juste ee i|u'il faut 
entendre par le vers saturnin? En eiïet, la délinition qu'en 
donne Diomède"- s'applique au ^ers satnniin du poëte 
' Nœvius. Mais il y a loin de ce vers déjà savant à ces vieux 
vers dont Ennius a dit qu'ftils étaient chantés jadis par 
les faunes et les devins u : 

Vetatbu'quoi olim Fauni vitesque canebanl, 
et dont Servius a caractérisé la forme libre et tout à fait 

1. IX, 4, Ui. 

2. Dfluuède, p. S12 : «Satumium in honorem de{ HKriiis iovenit, 
a «ddita una sjllaba ad iambicum versum, «ic : 

Snmnu» opei qui nfun rtpti nbcgil. 
Dabimt Uilslli ndiun Nnvia poebo. 
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trréguliôrel'. Non, cette question rentre dans le nombre des 
controverses dont parle le même Quîntilien, et qui n'ont 
d'autre attrait que leur difficulté K On sent bien un certain 
rbytlime sous ces paroles aussi bien que dans les Chants 
jSaliens; mais quel est ce rhytbms? C'est ce que des mo-- 
dernes no peuvent avcHF la prétention de savoir. 

Ce qui nous reste du Chaal des Saliens nous a été con- 
servé .par Yarron *. ha savant romain en ûto une partie à 
l'appui de cette remarque que l's était souvent employée 
dans les mots anciens à la place où se trouve Yr dans les 
mots modernes. Voici ce fragment, qui, du reste, est com- 
plètement inintelligible : 

- K CoieulodoîieiD ; omnia vera adpatula coemiiM iaincasiaDM duo 
■ mltceniies dun ianusTS vet pw melios eum recnm. n 

Si l'on ajoiito à celk' titalioii un certain iiombru de mots 
' xjiii se trotiM.Tit dans |iagcs suivantes lie Varroii, et cette 
ligne' un piwi plus tlairo, mais sans doute aussi plus altérée 
que le reste : 

Divum ampta eanle, dlnim deo suppUcale 
*m connaît tout ce qui nous est parvenu du cbant des Sa- 

■I. Servius, Géorgiqiies, II, 385 : 

• VlT^ibus iD.tD10|ilis llKhuil... 

1) carminibus Salurnio melro coniptis, quod ad rhj'thmum soluni cora- 
il poiiere vulgares conBaeveranl. » 

2. Quîntilien, iX, 2, 77. 

3. VarroH, De la langue latine, VII, 26. 

a. M mot empta a eie eipliqiié, loit par exla, euit par impile : dani 
les deux cas, le seni eit liicSe. 
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lions. Cependant, à défaut d'ua teste plus clair et plus com- 
plet, on a quelques renseignements sur ces chants. Les uns 
étaient répétés par les prêtres seuls et connus d'eux seuls; 
les autres, a|)|)elés axnmcnta {à'axare, nomimré), étaient 
■communs à tous loscitoynns. C'étaient des sortes decatalogues 
rciifprmarit los luniH ili'- ci Iniirs attributs, et, d'après 

Gici'Toii, ils ctiuL'iiî ;i|iin i^ coiiiiiu' iidl' <'j|iùci; de catécliisnii' 
par los f iifanls do Home K^t-ce là li; citrai'ti're (lu fragment 
qtii lUHis a étf' conservé'.' l''aiit-il c lierclier dans le m<>t Janux 
la preuve (|iie ee passage a fait parlie du ehant consacré ù ce 
dieu? C'est ce qu'une critique saj;p et discrète ne peut pas 
affirmer. TI faut ici se rappeler ce (]iie dit Horace : " Tel 
vante le chant des Saiiens et ne le eumprend pas [dus f|ue 
moi, mais il veut passer pour s'y connaître » et ce que 
Quintilien écrit après Horace : a Les chants dea.SalienB ne 
. sont pas compris même des prêtres qui les répètent'. » A 
notre tour, nous ne devons pas prétendre nous y retrouver 
mieux que les prêtres sallens eux-mêmes, ni qu'Horace et 
Quintilien. 

il c«t plus sage de |iasser iinniédialeiiient à un troisième 
moiuiuieiif, njalheiireiisi'ineiit |nju important |)uur la langue 
latine, iiLiis curieux ji^ir Ir- ilél;iil- qu'il nous révèle. 11 est 
rclatil ;m\ Céri-inuiii:-^ des Ai'iji'i;s. r^ue l'on appelle comuiu- 
néineut Cérémonies Argiennes {6acm Argeorum), et il nous 
montre que le culte de la Junon argienne adorée à Tibur, 
a Yéies, à Prèiieste, s'était établi également à Rome. Tous 
les ans, selon Fcstus, le souverain pontife, accompagné des 
vierges, traversait la ville en grande pompe et se rendait au 

1. Horace, Épllres, II, 1, 86. 
i. QuinliUea, I, G, tO. 
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pont SubliciUB. Là' on précipitait dans le Tibre deux man- 
nequins d'osier représentant (^esbommes. 

Quel était le sens de cette coutume ? Quelle en est l'ori- 
[jijie ? Les anciens en ont donné plusieurs esplications 
différentes. Faut-il y voir, avec Plutarque, le souvenir des 
cruautés esercées contre les étrangeVs d'origine grecque.soit 
par les peuples barbares qui habitaient leLatium. soit parla 
colonie d Arcadions que commandait Ëvandre? L arrivée 
d HiTi'iik' <'luv l i s |iGi]ples aurait, scion lui. mis lin à. ces 
vinlerLCcs. Lo (Ii'iiii-iIk'li. h qui fut fjraniiement estimé d eux 
» |)Our sa vurtii. k-ur osia cette (.Tiu-lli! faroii de tuer les 

et t I I it n l te 
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de l'nllantt'e ^. 

Ovide, à son tour, rattacfie à la venue il'Herciilc en Italie 
l'origine des cérémonies des Argées. D'après lui, las de Icuik 
courses vagabondes, quelques-uns des Grecs qui l'accompa- 
gnaient refusèrent de le suivre plus loin, et s'établirent sur 
les bords du Tibre. Mais l'un d'eux, à sa mort, saisi par le 
regret de la teiro natale, ordonna do jeter son cadavre dans 
le fleuve, « pour que ses restes, au moins, reposassent sur la 
terre d'Inachus » . Les héritiers du mort, n'osant ni résister 
à sa dernière volonté, ni lut désobéir complètement', enseve- 
lirent son cadavre « sur la terre ausonienne, et jetèrent, à la 
place (lu mort, une iiiiaf;o d'osier, dans ks flot^; du Tibre, 



1. Piularque, Qi/esliont t-amaines, 32, traducllun d'Amjot. 

2. Virglla, Énéide, VUI, 3A6. — SerTiu*. ibùkm. 
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pour qu'elle s'en allât, de mers en mers, jusqu'aux rivages 
ifS la Grèce » Cette cérémonie aurait ensuite passé en 
usage. Mais, malgré l'autorité du « dieu Tibre », dans la 
bouche duquel Ovide place son récit, on ne saurait admettre 
une tradition aussi romanesque. Il n'est pas protiablc, non 
plus, que ce sacrilicc simulé soit l'expiation du meurtre «de 
l'étranger Argus » , comme le veulent Virfjile et Servius. 

L'explication donnée |>ar Pliitarqne s'éioifirie moins de la 
\érité. Elle est l'alti^ration de lu K'fiende |>rinutivo que Fes- 
tus " et Macrobc ^ nous aident .i rét.iWir. D'n|irès ces deux 
éerivains, les cérénionies des Armées pcraient un stnivenir du 
fij\U'- sanguinaire |iratii|iié par un j>eii|ilei|iu' Festiis aiqiclle 
U'» Aborigènes, et au([nel Mariolie ilorinc sim iiTilalilc nom: 
les Pélasgea. L.irsqiic lleretile, i-'esl-à-ilii e la ilisatîon, lit 
aliandontier ces loiitiniies eruelles, on eonsei^a rctte evir- 
niDiiie. <{iH rn ili'viiil li' s\nLljo1e luloiiei el ^'llai'é. et iloni le 
heiis ini)nn' se |ierdil ilaris la suite. Les sacrifices des Argées 
seraient (lune nn dernier reste do ces époques barbares où les 
saeriliees humains t'taient en limieiir et se renouvelaient 
fréquemment. Telle est l'opinion de (jii('I(|iies savants mo- 
dernes, et elle iiaiiiit ^ raiM^nililahli-, rjUanil on voit lieaiieoiip 
plus Urd li's lioniaiiis enterrer vifs deu\ Gaulois dans le 
Forum, alin de conjurer les menaecs de l'oracle, et le sénat 
rendre seulement, en 106 avant J. C, un décret pour 
interdire, d'une manière absolue, d'immoler une victime 
humaine *. 

Quelle que soit l'interprétation à laquelle on s'arrête, le 
nombreux cortège qui accompagnait le souverain pontife, 

1. Oviile, Foi^s V, Gn. 

3. Hacrobe, les Saturnales, I, II, 
A. Pline, Hùioire natureUe, \XX, 3. 
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Â la cérémonie des Argéee, s'avançait à travers la ville 
Sans un ordre que nous révèle, en ))artic, le vers suivant 
d'Eiiiiius, couscru' par Varroii ' : 

Libaquc, [ictoros, Argcns et liiliilalos. 
t;"es[-à-dirc : " li's ^;\tiMii\ sau vés, puis ceux li;s avaii'jil 
faits, lûs ma[Lrn'(|uins d'osiur qui représentaient les Arf^ées 
(doux sdou Foins, \ iniit-quaire selon Varron); enfin ceux 
(]ui, dans les siicrilices, iiold'iit siu' la UHe uue coiffure en 
luniic Ile pjriLiiiiile. » Avant de se diri-er lers le Tibre, In 
l.rofession visitait d'ahord les vingt-sept sanctuaires des Ar- 
;;ées, distribués dans tes tjuatrc régions ilc la ville, Suburane, 
Bxquilinc, Colline et Palatine, où elle accomplissait des rites 
sur lesquels nous n'avons point de détails. Varron énumère 
vingt-quatre de ces sanctuaires, et il emprunte les noms et la 
désignation topographique d'un certain nombre d'eux au \ 
LivreisacrésdesArgées. A ce titré, ces citations appartiennent 
à l'étude des premiers monuments de la langue lalinc. 

1" Dans la région Siibamne : u La Oérolia, quatrième 
sanctuaire auprès du lempic de Minerve, ]>ar où l'on va du 
mont Cœlius dans Tabernola. » 

3' Dans la région Exquilim : « Le mont Oppius, premier 
sanctuaire des Exquilies, au delà du bois Facutal, à gauche 
derrière le nujr ; — li- mont Oppius, Iroisiènie sanctuaire, en 
deeà du bois Evquilin, à droite dans Tabernulii ; — le mont 
(l|ipius, i]natrièriie sani tuaire, en ilerà du bois lîxqniiin, 
à droite dans le ipiartiiT Fi.mLlimis; — le ment Cespius, 
l'inquiènie sanctuaire , en deçà du bois Pietelins... aux 
Exquilies; — le mont Ccspius, sixième sanctuaire, auprès 
du temple de Junon Lucine, où habite d'ordinaire le gar- 
dien du temple. » 

1. Varron, De la langue latine, VII, Ai. 
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3" Dans la i-éifim Colline : «La colline Quirinale, troisième 
sanctuaire, en deçà du temple de Quirinus; — la colline Sa- 
lutaire, quatrième siinctiinirr, en face du temple d'Apollon, 
en deçà iln templi' de Siilii-*; — la colline Martiale, cinquième 
Kanctuairo, aiiprt^s du temple du dieu Fidus, dans le petit 
temple où habite d'ordinaire le gardien; — la colline Latiarc, 
sixième sanctuaire, an haut du quartier Instelanus, près de 
l'fjracle ; l'édifice est isolé. » 

/i° Dans la ivf/ion Palriliiie : n l^e Gcrniale, cinquième 
siiiirtuiiire, auprès du tciiiiile de lloiuulus. — Le Vélion, 
sixième widctuain' dans Vélie, auprès du ((■r(i|d,' des dii'iix 
l'éiiati-s '. » 

Si h' ciilU- desAi fiées n'monte à une liaiiti- antiquité, l.-s 
iKjuis (le i-is sanelnaii cs^orit ri'lalivomerit modenios, (iuoiqu(' 
les éditeurs ili' Vdrroii leur aii'iil fait suliir diverses transfor- 
mations, pour leur iloniier un aspoctet une physionomie plus 
arcliaïques. I.'nrtliofiraplie même de quelques mots, admise 
par toutes les éditions, eu est la jireuve la plus décisive. Eu 
effet, Vx du mot ExquiUes ou Exquilin, est une prétendue 
imitation de l'orthographe ancienne qui se traliit elle-même, 
car Vt dans l'alphabet laUn est antérieur ft \'x. En réalité, 
ces textes sont intéressants comme monument historique ; 
mais comme monnment littéraire, ils n'ont aucune valeur, 
malgré la source où Tarron les a puisés. C'est du latin de 
l'époque de Gicéron, et nous ne les avons cités que pour 
n'omettre aucun des rares fra^iments qui se rattiidient aux 
origines de la liltèraturc romaine, 

1. Tanraa, De la longw latine, V, &5-35. Voyez le texte à l'Appendice. 
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LE DROIT A ROME. 

ObBenFalioni féairalei sur rtsprit de dUdpline du peuple romain. — 
Le droit romoUi. — Le Bjmbole et la formule. 

Nous avons vu de quels éléments la population de Rome 
s'est formée; l'examen des monuments les plus anciens dr 
la Ittti'ratiini lalinc nous a montré ensuite quelle riait la 
langue rude, liarli.ire, inintelligible pour nous, [larlét^i cos 
é|ioi|iios rt'nilt't'S par les compagnons de llouiulus. l u in- 
strument aussi fjrossier ne pouvait pas se prêter à l'expres- 
siou (l'une pensée vive et brillante ; il pouvait, tmit au plus, 
servir à énoncer eu termes secs et précis les rapiiorts des 
eitoyens entre on\, et eeu\ i!c \'\'Aat avoeles citoyens. Aussi 
u'est-il pas snr])re]iant ipic les seuls vestii;es d'Iiistoire lit- 
téraire, qu'on rencontre après le cliant des Arvales, soient 
quelques textes de lois, (|uel(jues courtes jireseriptions éta- 
blies par les rois de Home, et encore convient-il de remar- 
quer que c'est le sens plutôt que le teste mémo do ces 
formules qui nous a été transmis par les auteurs anciens. Il 
n'y a donc pas d'époque ni d'œuvro intermédiaire entre le 
monument dont nous devons la conservation & la fantaisie 
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arcliéolofriqiio «In l'empereur lilagaiiale, et rétude du droit, 
de l'art romain par oxitHoiicc!. 

Si la rudesse de la laiij;ue latine, sert à expli(pier en partie 
l'iilisein-e (ra-inres litléraires |iroprei]ieiit diles, e'e^t dans 
îe enrni tère iiièiiie de.; Romains (jn'il faid. dierc-lier In l'anse 
du di';\e!oppement (]i]n le droit prit à Itome de si boiiiu' 
heure, et du rùlo important (pi'il a toujours joué dans la 
société romaine. Le caractère du peuple-roi a élè souvent 
tracé de main (le matirc, et notre intention n'est pas de re- 
faire ici les portraits si brillants et si evaets qu'en ont don- 
nés Bossuet dans son discours sitr l'histoire vniuerseUe, et, 
après lui, Montesquieu dans ses Considérations sur les causes 
de la grandeur et de la décadence des Romains. Nous ne rou- 
lons, pour lo moment, des pages éloquentes de l'un, comme 
des réflexions judicieuses de l'autre, retenir qu'une seule 
idée qui nous paraît les résumer, c'est que le peuple romain 
fut essentiellement dtsciplinable, et que Rome est, à propre- 
ment parler, la force disciplinée. Le mot si romain discipline 
nous semble tout expliquer à Rome, la eonstitution civile ' 
comme la religion, les mœurs comme la littérature. Oc 
l'espression matérielle et sensilile de la discipline, c'est 
le droit. 

Mais il y a deii\ sorte.- de forces : la force li'evparisioii ot 
la fiirce île résishuicc. Na première. i[iii se pi-ète |ieii à la 
discipline, fut celle île la rirèce; la M'coiiile, au coutruire, 
qui est tout eiilièie dans hi ilisciplioe et la patience, fut 
«elle do Home, u Do tous les jieuples du monde, dit Bossuet, 
le plus patient a été !e peuple romain. » Ciiose singulière, 
en elTet, le grand instrument de conquête de Rome fut la 
patience! Elle a mis cinq cents ans à se rendre maltresse du 
Latium. Aussi les qiialitésque comporte la'patience se retrou- 
vent dans le caractère du Romain. R a plus d'énergie que 
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de (oust\c. plus ilp solidité que d Ëcbt- Mais avec plm de 
Imiihiii- jI aurait eu moins de prudence, et il aurait apporté 
il 1 ai ra[ii|iiiss('iin'iit do ses desseins aiiibitiouv une politique 
luoiiis MiiMu el linpiiH feeuiule. Des sun berceau, et malgré 
l uinlimnis (liliicili'sd cMsteiice aii\qiielies le condamnent 
sa position i!eof;raplmiiie et l hostilité de ses puissants voi- 
sins. Il apparaît coiniiio un peuple uyrieole el f;iierner, vi- 
vant de son butin et du pillage, mais toujours ri^gulicrjusque 
dans ses déprédations, et toujours discipliné. Car la discipline 
n'est autre chose que l'ordre établi entre les facultés d'un 
même être, ou entre les membres d'une même société, et 
les faisant concourir tous au même but. Un examen rapide, 
esquissé à grands traits, nous permettra de constater l'exis- 
tence et l'empreinte de cette discipline i Rame, dans la fa- 
mille, l'armée, la rdigion, la littérature et le droit. 

La base do l'organisation civile à Rome est la famille, la 
f/ens, et lu gens est tout entière dans son chef. La femme et 
les enfants, (juoique jilaeés au-dessus des esclaves, ne sont, 
comme eux, que des choses de\niU le chef de faniillc : il peut 
tout sur euv. Kijiiatius :\leeeiiiiis ou ^Metellus Fait périr sa 
femme sous le bâton pour la punir d'avoir bu du \ in. Il est 
ahsous ]iac llomiiliis, selon Pline l'ancien ' ; il n'est pas même 
blSiné, d'après Valère-Maïime, qui raeontc a\ee éloge le 
même acte d'autorité absolue -. Si l'on descend à des époques 
plus récentes, on trouve d'autres exemples autlieiitiques du 
pouvoir souverain exercé par le chef de la famille. Après la 
découverte des mystères des bacchanales, deux mille femmes 
convaincues d'y avoir part furent mises à mort par leurs 
parents dans l'intérieur des familles^. Enfin, au temps même 

1. Pline, Histoire natunlle, XIV, 13. 

2. fVa1ère-Haxtme, VI, 3, 9. 

3. Valâra-HaxlDie, VI, 3, 7. — Tile^ifO, XXXIX, 18. 
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dn (1atilm;i. un ]UTt'. tvi viTlii i\c fon |niiivoir iintcrnol. lit 
ÙS<iri;or sur k- pont Siililii ius s,.rL Ijl-. tout sf'-iiiitcur (jiL'il 
fut. |>nur le |uiiiir il ;niur tiTuipf (l,u]S In riiiis|uratiou i iiufre 
Runn! Ihi j1 y .1 loin ii'tli- i/cns roiuniue a la jiliri'Irie 
(l';\tlii'iu's. et quelle (lilItTciire cnlri' In fribii allii iiLciuii', 
foriiii'c lie In rtuiuion do |iliisjciirs )iiir.itrics, et ia ctrie 
romaiiK-'. lunnee <lc la reiitiion Af. plusieurs gentes! la tribu 
d'Alhriics est simplement une association politique, une 
surte (le municipalité moderne, tandis que la curie romaine 
est la f/ms commune des gentes qui la rmiipnscnt. l,e elief 
lie la curie est, A, l'égard de toutes les i/entes qui forment sa 
curie, ce que lepere de famille est à l'égard des membres 
de la gens : il a tous les pouvoirs et tous les droits. Quel 
esprit de soumission et d'obéissance ne fallait-il pas pour 
accepter une pareille autorité, surtout quand on songe que 
la gens comprend, outre les membres qui sont unis par la 
communauté d'origine, cette foule qui s'y rattache par les 
liens les plus divers, er qu'on désigna plus tard sous lo 
nom de clients! 

Lo mémo caractère se retrouve dans l'organisation mili- 
taire, l.n plia!nni;e maei'doriLiuiiio est sans <loute nn ailmi- 
rable ninileli' de disi-i|ilinc : mais il y a ihuis la lemoii i iniinme 
la nii'iiie l(iri !■ de i nlii^sioii, la iiii''ine iinitr, et en uienie temps 
la souplesse et In moliilite qui manquèrent n !a phalnime et 
(|ui devaient en niiiener la perte. L'obéissaiiee et la ilisujiline 
furent aiiSHi i:ramles dans les armées de la république ijue 
dans celles de la niuiiarcliie toute militaire des Maeedoiiieii», 
mais la discipline fut plus mtelligeiite et l'obeissanee mieux: 
réglée. L'idéal du soldat romain n'est pas la yaleur impé- 
. tueuse qui se jette en avant, c'est la résistance solide qui ne 

1, Salliute, CaiiHna, 39. 
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recule Jam;iis, tr'est lu fiiree iiiliîllipeiite qui sait user li'aii- 
(Inco il projios, et profiter de toutes les eircoiHtaiii;es favo- 
rables qu'elle fait iiaîtie on .in'elle altend avec palieiire. 

La religion nmiaim- ollVe le i.u^ii.e as|,rd : une reli- 
gion do terreur qui iui|i(i-^i' /i tous l'oliéissant-e el la soumis- 
sion. Les dieux ne sont représentés ni sous la forme liumaiiie, 
ni sons la forme li'auiinaiix. Ce sont des forées su|>érieures 
et redoutables qui, caillées derrière un voile mystérieux, 
sont partout présentes, et président à tous les actes de la 
-vie civile, et militaire du peuple romain. La religion est 
ce qu'il y a de plus apparent dans la cité. Elle ee rencontre, 
à chaque pas, et, quoique composée d'éléments tràs-divers 
et très-confus, elle est savamment 'ordonnée et disciplinée. 
Chaque famille a son culte particulier (Jsacra privala), c'cst- 
:i-dire le culte des lares et des dieux péna.tes, dont lë chef 

la gens est le ]ir(Hre, et chaque curie a son culte public 
{sacra publka), avec lo chef de la curie pour pontife. Enfin, 
au-dessus des curions et à la fâte de'la hiérarchie religieuse 
se trouvé le roi, chef des guerriers, prêtre et juge suprême 
du peuple. Bientôt le roi sent le besoin de déléguer la sur- 
veillance de la religion au souverain pontife, et celui-ci 
exerce sou coulrole au moyen de deux collèges, celui des 
punlifes el celui îles an.qiues. De ce coté encore riinité, 
c'esl-à-dire la disci])li,ic, est parfaile. 

En littérature, cVsl é-aleineul IVsi.rit de discipliinMiui do- 
mine. Les Romains ne sont point inveritcui's, ils sont même 
dépourvus d'imagination. Aussi, lorsqu'ils se trouvent en 
face de la littérature grecque, ils se jettent avec avidité, sans 
«hoix et sans critique, sur toutes les œuvres qui s'oiïrcnt 
k leur curiosité. Itien n'est plus instructif, sous ce rapport, 
que la simple liste des ouvrages d'Ennius; ils composent une 
véritable encyclopédie. Rien n'est plus naturel en mi^iti<r' 
I. — 3 
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temps : les Romains veulent s'iiisimirr, diiicerf, disciplina. 
Enfin ils ne coiiiiaissont c nmme ai l rjiie l'aicliitet ture ; iiiais 
là encore ils ne visent ni à la gnire, ni ii i'élcgaiice, ils 
ri'i-lierriicnt seulement la solidité et la symétrie, et s'ils arri- 
vent à la grandeur, ils la doivent aux masses énormes qu'il» 
entassent et superposent avec une patiente régularité. 

Un peuple doué de cette nature particulière d'esprit, pa- 
tient, Bage, curieux de l'ordre, de la régularité, de l'unité, 
en un mot si bien discipliné, devait être disposé par ses qua- 
lités comme par ses défauts, par les cAtég eseellents comme 
par les parties défectueuses ' de son caractère, à aimer la 
légalité ; il devait être attaché à tout ce qui porte 1% marau<> 
du droit, et respecter profondément la loi et ceux qui en 
sont les représentants. C est ce qui est arrivé a Rome. On n 
I I I r I li 1 lit t I I I I i I I t 
I 1 1 M I { I I j . I 
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jurisconsulte « connaissant à fond le droit» resta le titre 
le plus considère et le plus honore, A chaque page de I his- 
toire romaine, à travers les péri|)éties les plus variées de la 
lutte acharnée qui dmsa si longtemps les patriciens et les 
plébéiens, on remarque avec admiration le respect constant 
avec lequel tous se soumettent aus prescriptions les plus 
dures de la loi même qu ils combattent, jusqu'au jour ou ils 
en obtiennent /^^aiftnenï l abrogation. TantAt le consul. ])our 
occuper au dehors la foule séditieuse, ordonne à l'improviste 
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une levée» ot chacun s'empresse docilement de donner son 
nom; tantôt le rappel d'une vieilie loi tombée en désuétude 
suffit à arrêter l'élan passionné de la multitude; ici la pa- 
role d'un augure déclarant qu'il a tonné par le ciel la plu- 
aerem, dissout 1 assemblée prête à voter une loi favorable 
aux mtérêts populaires, mais combattue par le« patricien" ■ 
là elle (ait remettre jusqu'à trois reprises l'éloctio" d'uv 
consul, et le peuple se sépare par obéissante |»>ur 1=. hi 
tout en raillant la vue perçante de l'aru'4pifc q.|i ^ ^^^.^j-c-i 
un présage invisible à tous, ou l'ouïe iléli< ate d- |'.i..",.re 
qui a seul entend» ce cpie (1rs milli.T^ ,|,> j,»r^,.nr.«^ ,,-....( 
P I ir ( t 1 I I n 11! I I 
' ' r Ml I I f II f 

I <■ ' rl t p I f a 1 n de 

[.!..^ciij,liu,,:, |iruiiiiilpiiri:s par son terrible adversaire- 'jiic le 
ti.l.,1.. I, il,„^ duf.-iiil sa dain ee, et réclame samiae en liberté 
'■' J"--"l" I .'rnnr de Virgmius. Une seule nation- 
. II. . k., n„.tl, , ,„■>, a |)i,iisse aussi loin que les Romains ce 
re..[,u,,t Ul- \a Icjj, i t cette riisciplme intellectuelle et morale: 
e=t le peuple anglais. 

Lp, considérations, si rapides qu'elles soient- suffisent à 
duij.ier une idée de la place importante que le droit occupe 
dans la société romaine, et, par suite, dans sa littérature. 
Elles Tout encore pressentir sous quelle forme le droit romain 
a dû s'exprimer. Chez tous les peuples, à l'origine de la civi- 
lisation, le droit, primitif se traduit de driix rnai)ièrerf:|>ar 
lesi/màok et par la /brmti/*. Le syiiibul,' est k- plij> ancien 
dans l'ordre logique, mais la formule ap|i,irait iiresijuc aussi- 
tôt dans la Vie d'un peuple, ]i(iiu- régler il'iiue uiaiiière pré- 
cise les droits et les devoirs di's nti.ycns. ('ne r.iition, douÔR 
d'une imagination naïve et iioÉtiqiic, peut se plaire longtemps 
à conserver les formes symbliques, qui parlent plus vive- 
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nient il son ilinc qu'une fornuile si^clic et impérieuse;. An 
contrnire, un jicuple à respril net, inétlio<)iquc, né \w\ir 
l'action et la politiqup, s'en défera do bonne heure et ne 
conservera que la formule. C'est dire que le symbole a iM 
rarement se rencontrer dans la législation romaine et n'y 
apparaître que sous la forme la plus plate et la plus vulgaire. 
Beux exemples, empruntés aux vieilles lois de Rome, per- 
mettront d'apprécier la nature du symbolisme particnlier 
qu'elle a connu. 

Dans le plaidoyer pour Muréna, oA il avait une si maii- 
Yaise cause à défendre, Gicéron trouva fort i propos, pour se 
tirer d'aiTaire, un vieux texte de loi cité parCaton d'Utique, 
son adversaire. Il s'en empara aussitAt, et se mit à pour- 
suivre de ses épiprammes devennea célèbres les stoïciens et 
les jTirise(>ii-ijll<--. Unû en ili>nil;uil son texte i[u'il am-clyit 
de ne |.;is cumprcndre. VoWy\ ilél);it était la n:\ei.(lir;i- 
tion (l'un ilfunaine. Calon, ji- denianileiir, ^'élait éri'ié, .-n s.- 
serviiul (le^ lei lln■^ jiiritliqiirs : « Je fa|ipelle (liti)e (hi Irilui- 
[inlilu préteur -ur le lien même, |Miiir y ilélialti e iiutre droit. i> 
Le défendeur, (le son côté, a\ait réjionilu: «Je t'u]ipeIleàmon 
tour do l'endroit où nous sommes sur le cliamp où tu m'as 
appelé. » Puis, le préteur avait prononcé la formule ordi- 
naire : (I Devant vos témoins ici présents, voici votre chemin, 
allez..., revenei maintenant, islam viam dieo: initeviam..., 
redite vîam » C'est ce petit voyage supposé,' cet aller et ce 
retour imaginaires, qui égayent le consul, et serrent de thème 
k ses plaisanteries. Cependant le texte de la loi n'avait rien 
que de naturel : si le sens en est symbolique, le symbole 
n'est lui-même que l'abrégé, le souvenir très- prosaïque d'un 
acte qui, nécessaire dans le principe, cessa de l'être par 



1. Plaidojer^wuririir^na, 12. 
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la suite. On amenait primitivement devant Kjuge {manu 
conserere) l'usurpateur du champ en litige, avec une motte 
de terre qui servait à constater l'identité du sol, objet du 
débat. Les mots tmle vtam, redite viam, mdiqucnt le voyage 
que lus parties sont censées acntniplir, pour aller clier- 
clier dans le eliatn|i ciiiileslf? la iiiottii de terre, qu'on a eu 
SDiTi il fipixirler iiruahibli'iiii'iit ;<ii ti ibunal. Ce symbolisme, 
coiniiie on le voit, no dornaniie |iiis de f^ninds frais d ima- 
giiiution. 

Le second exemple nous [iresente un svnilmlo ili>rit 1 ex- 
plication est un peu plus difficde. 11 s agit du diâtimeiit i 
infliger a 1 auteur du vol accompli. La loi s'exprime en ces 
tenues : 

Si lance el lielo furttim coneeptum ait, ut in miiiiifeslD, vindicalor 

n Si un vol eil reconnu pur la balance et le caleçon, qu'il, soit puni 
comme un vol Oagrant. « 

Le délit n'ayant pas été llagrant, il était nécessaire di; faire 
des perquisitions pour découvrir le vol, et, par suile, d' entrer 
dans la maison de la personne soupçonnée. Or la loi primi- 
tive avait entouré cette perquisitiou de formalités minu- 
tieuses. Il fallait, pour pénétrer dans la demeure étrangère, 
que le plaignant fût nu, sans autre vêtement qu'un caleçon, 
et qu'il eût une main occupée à tenir un bassin ou un pla- 
teau de balance, soit pour y mettre l'objet découvert, soit 
plutôt pour ne rien dérober lui-^nâme. Ces précaatlons sont 
tontes naturelles à l'origine d'une société. JjB. prescription 
resta dans la loi à titre de symbole prpsàïque et grossier. 

1 . Futui, au mot Lanx. — Anlu-Gelle, 1.1, 18. 
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Mais si le symbolisme n'a joué qu'un rôle secondaire dans 
le droit romain, et cliez un peuple aussi dépourvu d'imagi- 
nation, la formule fit de boune heure son apparition à Rome, 
avec les deux caractères qui la rendent parfaite, la clarté 
et la brièveté. Soi» ce double rapport, les Romains, excel- 
lèrent, et dés l'origine les formules, c'estâ-dlre les prescrip- 
tions positives des lois, devinrent le véritable catéchisme 
des jeunes Romains, et tinrent dans leur éducation la même' 
place que les poésies d'Homère occupaient dans l'instruction 
de la jeunesse grecque. Cette seule différence d'enseignement 
montre mieux qiip de longs raisonnements le génie différent 
ties do\\\ |>cii|)li;s. En oulriî, la formulo devait être claire 
pour tUrt; Ijlcii (■(uniiri.-ic, cl lin''\r pimr ùtiT faciiemciit re- 
teniiP, La clarti' r-uchnit iiii]nn-hiil ; aussi, tmitos lis fois qui' 
cela était nécessaire, li's Hoiimins iL'iK'sitaii.'iit pas à sacrilier 
la lirièveté. Ils alli)ri-.-aii-nt. la fitrniulo, H ré|K-t:!icnt les 
mots, pour mioiix iiidiqiicr les nuances et Ir sens exact du 
texte. Un (général se dévouait-il, par exemple, pour le salut 
de son armée, il avait soin d'établir avec la plus grande 
clarté dans (|uel but et à qdelles conditions il faisait le sa- 
crifice de sa vie. Une dernière qualité de la formule romaine, 
c'est qu'elle n'a pas la rigueur immuable qu'on lui voit à 
Sparte, ni la mobilité excessive qu'on rencontre à Athènes. 
EUIe résiste assez pour maintenir la stabilité, mais jamais 
au point d'arrêter le progrès. Elle cède quand il le faut, et 
toujours i temps. 
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LE DROIT fiOM&m AVANT LES DOUZE TABLES. 

te droit romain sons les rois et dans les premier* temps de la république 
jusqu'aux lois des décemvirs 

Tacite, liaus un [lassa^o û<i sfs Aitna/es, lait utie n'\in' 
rapide de l'Iiistoirc du droit rumaiti dojiHLs si's uri^'iiics jus- 
qu'à l'empire, et résume eu ces ([uclcgues ligues remarquables 
l'Iiistoirc du droit sous les rois : u Roniulus, dit-il, nuus 
avait gouveniés selon sa volonté; après lui, Numa, imposa 
])our freiu au peuple la religion et le droit divin ; Tullus et 
Ancus ajoutèrent quelques prescriptiops nouvelles; mais 
c'est surtout 'Scrvius Tullius qui porta des lois auxquelles 
les rois eux-mêmes devaient obéir » Ce passage de Tacite 
est ainsi commenté ou plutôt interprété par Juste-Li|)se : 
<i Sous RomuUiB, on ne dépasse guère les prescriptions dii 
droit naturd; sous Numa, apparaît le droit des gens; le 
droit civil seulement sous Servius : c'est de lui que date 
l'organisation de la cité. » Sans prendre k la lettre cette 
explication ingénieuse, on peut l'accepter au moins dans 

. l. Anmkt, m, 26. 
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sa généralité. Il nous reste heureusement assez de textcS' 
|)our vérifier 1c6 paroles de Tacite. 

Donys d'Jlalicarnasse, se rciieontrant av.ec Tacite et avec 
la iinliire des clioiiL'S, dit que usons Roinulus la loi ne parlait 
|j] i'si|iit' jamais, ou ;i était it|ii)li(|uùe d'après aucune forme 
ronstarilc '. Il est à .Toirc, .-Hct, ([lie dntis eet asile il-- 
bandits, (iii n'a |.as iléliiité |iar la l.''!;iskUioiL i ^ile, Du se 
TDiiterita il'alionl îles rontiiTties itnli(]iies, |ianiii lesquelles 
se trouvait ce |joiiM)ii- |ialeniel qui a tdiijoiirs existé à Iloiiie, 
et dont nous avon> ddiiné des cxeinpli-s si reiiiar<|ual>les. 
« t.e |>iju\(>ir |>aleniel, ilitCains, est tiii <lroit particulier aux 
citoyens locnains, et dont l'origiue se penl dans la nuit des 
lemps. ji — (iChey; aucune nation, est-il rappelé solennel- 
lement dans les Inslilutes, les pères n'eurent un [louvoir 
semtilable à celnï que, les Roniiiins e\err;»ient sur leurs 
enfants-. i> Denjs d'IIaliearnasse dit-de son coté : " Solmi 
défendit aux pères de tuer ou de vendre leurs enfanta, mais 
l'un et l'autre est permis par la loi de Romulua.'. » Et il 
ajoute que la loi, qui accorde au père droit de vie et de mort 
sur sus enfants, fut insérée dans la quatrième tabje par le» 
décemvirs, qui n'osèrent pas supprimer une loi depuis si 
longtemps ^ vigueur. Il déclare ignorer si elle fut écrite ou 
lion. En tout cas, le texte le plus ancien (|uc nous ayons, 
se rapportant au pouvoir paternel, ressemble à un adoucis- 
sement de la loi, ou plutôt de la coutume qui consacrait 
la puissance absolue du père : 

Si parEnleni puer verbcrit, asl oIod plorasit, puer diveia parenlum Kiccr 
CEto ; sei nuriiî, sacra divcls parentum esto 

1. Denys d'IIaliearnasse, X, p. ()27. 

2. Juslinien, lasiilutes, I, lit. ix, § 2. 

3. Denjs d'Halicar nasse. 11, 97. 
ù. Featua, aa mot Plorasit. 
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n Si un lils frappe son père, et si celui-ci t'eit plaint, que le IIU »<At 
dévoué 3UX divinilùa dos pèm ; si ta bru le fnppe, qu'elle loit dévouée 
aux divinités des père». » 

L'adoucissement de la loi est dans l'expression :«i»/tii-ci 
s'est plaint; mais e'est pcut-tïtre une raison do croire la loi 
jiostéricure & Bomulus. 

Il y a dans la législation romaine trois sortes de mariagus ; 
1° par eonfatreatio :^ les deux éponx rompent ensemble un 
gâteau ; 2° par eoemplio : le mari achète sa Tcmnic ; 3° par 
usus : après s'Htp uni à elle, il on est l'èpoiix légitime au 
lioiit d'iLii an. Cis ilciiv .L-rniAns Iimiiic^ iIc iiiariaf^e, gros- 
sièris (-t hnitnh'-. sont i'i>iilrni|)iir^niii's il.- lioiiiiilus. La ma- 
Lii.'R' dont il n'-yU'iiiciita les uv.m:v^--> i-l tout A fait iliaiu' d.- 



d'oiifarits, supiiosition .io fausses rlufs et adultère. Si un 
luarii' répudie sa ft-mniL- pnur loute aiitro cause, b loi 
ordonne que la moitié de suii bleu soit dévolue ù cellc-ri, 
l'autre moitié consacrée à Cérès, et qu'il suit lui-même 
dévoué-aux' dieux infernaux. 

Citons en passant, maïs seulement pour mémoire, la sin- 
gulière légende relative aux vieillards de soixante ans appe- 
lés depontoni, parce qu'on les précipitait du haut du pont 
Kublictus Uans le Tilire ^ Plus tard, on l'a c\plir|Uée on di- 
sant que, lorgriuc l'on eommeuen à pasi^cr sur un pont pour se 
rendre aux suirragos, on l'cartait de ci; pont les vieillards 
âgés de soixante ans, qui, n'étant plus astreints aux charges 



I. Plutarque, Vie de Rotaulus, 2'2. 

i. Fetlnt, au mot iJepanAini', — Ciciron, plaidoyer pourHosimis, 35> 
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publiques, ' étirent en même temps déchus de leurs droits 
politiques. Cette interprétation peut être vraie â l'époque où 
Rome s'est civilisée. Alais la tradition remonte à des temps 
antérieurs, et se rapiiorto, sans doute aux sacrifices hu- 
mains et aux sacra Argeorum, dont il a été déjà question. 
Ovide, tout en soutenant cette dernière cxjilicalion, constate 
cependant que, de son tenijis, qnoli[uns-uns cnt(?ndaient cet 
antique usajje dans son sens le plus criicl et le plus barbare '. 
Quelle t[iin -ioit ro|iiiii(iii à laiiitclle on s'arrête, il est impos- 
sible d'ailnu'ttn' iiiii'. k l'i'iioqiic des rois, cette légende ait 
eu d'autre valeur qu'un souvenir religieux. 

C'est au règne de Itomulus, bien qu'on n'en ait pas de 
texte précis, que l'on peut rapporter la loi sur le meurtre, 
de Parricidio (parem cœdere), et une loi sur les rapports des 
clients et des patrons, s'il faut en croire Mérula, savant Ita- 
lien du .W siècle 2, qui aurait vu un manuscrit de Servîus, 
où au vers de Virgile : ■ . 

Pdlsilosire parctis, aut ttam innexa client! 

il y avait ce conunentaù« : «Ën conformité de la loi de 
Ronadus et des Douze Tables, oiiil est dit : 

Si patronua dlenU Traudem finit, sacer e<to. 

a Si le patron Oit tort à tan client, qu'il soit dËvdnë. n - 

Quant aux lois sur les meurtres, les (ir'iilacrnu'nts de bor-' 
nés, les débiteurs insolvables, etc., qui furent iiUœées, selon 
Dcnys d'Ilalicarnasse, dans les quatre premières tables 

1. Ovide, Fastes, V, 629. 

2. De legibus romanis, 2. 

3. Virgile, Énivie, VI, fl09, ' 
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' décemvIraleB *, on ne peut déterminer d'une minière précise 
k quel règne il convient d'en reporter l'institution. 

Avec Numa, les lois prennent un caractère religieux et 
plus élevé. Plutarque cite une loi de ce prince qui défend de 
représenter, la Divinité sous la forme d'un homme ou d'un 
animal ^ Il est permis aussi d'attribuer à Numa l'institution' 
du mariage jiar confarréation. Ën tout cas, ce roi porta, 
d'après AuUi-Ge)le, la loi suivante destinée à faire respecter 
la sainteté du lien conjugal : 

Pelées osain Junonls neî lancilod. Sei Uncod, Junonei, crinibos demi- 
aeis, acnom feminam cedilod 

n Que la concubine ne touche pas à l'autel <Ie lunon. Si elle J louche, 
que, les clieveux épars, elle immole une brebis. ■ 

Aussi, à partir de Numa, la famille peut être considérée 
comme établie. C'est encore à ce prince que remonte la li\a- 
tioii de la propriété. ((11 fit arpenter les terres, dilDenys, 
d'Halicaniasse, et planter des pierres en l'honneur de Jupiter 
Terminal. 11 institua une féte annuelle en l'honiienr du dieu 
Terme,, le dieu des bornes des champs, symholes de la pro- 
priété; et ces bornes, il était défendu de les flter ou de les 
tran^orter, sous peine d'être dévoué au dieu dont elles 
étaient la représentation *. ii Numa avait fait jusqu'à des lois 
somptuaires. L'une d'elles interdisait, dans les banquets qui 
suivent les sacrifices, l'usage des poissons sans écailles, 
comme trop recherchés*. Une autre défendait d'arroser de 

. 1. Der.ys d'ilalicarnaase, S, p. GS. 

2. Plutarque, Vin de yuma, S. 

3. Aulu-Gelle, iV. 3. 

à, Denys d'Halicarnasue, 11, 21. 

5. Pline, Histutre naturelle, XXXII, 10. .' 
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\iu les liùclieis, n vina roijuiii ne j'fs/jej'j/iVo »'. Toutefois la " 
civilisation do Niiiiia l't.iit l'iicnn? bien voisine (le la barbarie. 
La peine de mort revifiit duiis toulos l(;s presi:ri|i lions dont 
les lilstoriens rapportent l'origine à ce princL' : c'est le châti- 
ment presque unique de ceux qui contrevieimcnt à la loi. 
«Telle est, dit Fesfiis, l;i .■nridiision ili-s lui;, ik- Numa Pom- 
pilius : 

Soi quisquam oliuLa f.isit, i])f(is Ji)\is s.icei csln -. 

B Si quelijii'uii a~i[ .lutrement, qu'il soit iliîvnini ù .Tiipitisr. ii 

Otlc rif^iiour est un tcmoipioge A la fois lic b liarliarir 
(l'un lïlat et des ellorts qu'il fait pour en sortir. 

■ Parmi les inslilutions qui rcm(!nterit d'une niiinière cer- 
taine à Tullus lloâtitius, se place celle du père patrot, sorte 
lie fécial cliargi^ de ratifier les traitiis conclus avec les peu- 
|>les étrangers. Titc-Live. plus soucieux, rctto fois, de re- 
produire les inonumculs aullicnliques de la priiiiilive Horiic 
(pt'il no l'est d'ordinaire, nous a conservé, outre le souvenir 
île cette institution, les formules curieuses employées par 
ift fécial qui accompagnait \& j^re patnti ^mi cea circon- 
Ktances solennelies. On y retrouve, comme toujours, l'ex- 
trême prudence des Romains; rien n'est laissé au hasard 
ou à la colère des dieux; les mots sont multipliés pour aider 
h la clarté du sens et éviter les malentendus. 

n Voici les formalités, dit Ttte-Live, qu'on observa dans 
le traité qui fut conclu alors : c'est l'acte le plus ancien qui 
soit resté. Le fécial demanda au roi Tullus : « Roi, m'auto-' 
risej;-\ ous A l oru liire le traité avec le père patraf du peuple 

I. Pline, liidoire natiii-cHe, IV, IS. 
■i. Setim,aa moi Aliula. 
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;tli)ain?u Tulliis ayant (ioriné son autorisation : u Itoi, dit lo 
fi'cialjje demande (les herbes sacrées. — Prenez-en de fraîches 
et de pures», dit le roi. Le fécialalla en cueillir au Capitole; 
puis, s'adressant encore à Tullus : « Roi, me reconnaissez- 
TOUS pour votre interprète, pour céluft du . peuple romain? 
Voilà tous les apprêts du sacrifice, Toilà tous mes assistants, 
les approuvez- vous? — Oui, lui dit le roi, sauf mon droit 
et celui du peuple romain, n C'était M. Valorius qui était 
fécial : il créa père patmi Spurius Fusins, en lui touchant la 
tète et les cheveux avec la verveine. Ce nom de père patrat 
vient du mot fatiwe, qui cvprime la ratification (lu traité. 
C'est toujours lai qui lo rédi|^e, a|»n% lieaucoup de forniiiles 
et de cérémonies qu'il soraittroploii^ili', rapporter ici. Quand 
011 eut fait la lecture des conditions : n licoute, Jupiter, 
reprit le fécial. Kcnnti-, jih-o patmt lii'S Albains; Alliains, 
écoute/. Vous ave/ eiilonilii depuis lo cojimii'iicement jus- 
qu'à la lin la lecture de tout ce ipie cet acte renferme. Le 
peuple romain s'engage à l'obsener dans toute sa teneur, 
telle (|u'c)lc est ici clairement exprimée, sans l'éluder ]har 
dos subterfuges : si, par de vaines subtilités ; si, d'après une 
détermination publi(iue, les Romains venaient à l'enfreindre 
les premiers, Jupiter, frappc-les alors comme je vais frapper 
cett« victime, et d'autant plus sûrement, que ton bras est 
plus puissant que le mienl u Ensuite it frappa la victime 
avec un caillou. Les Albains, par l'entremise de leur dicta- 
teur et de leurs prêtres, scellèrent également le traité avec 
les formalités de leur pays '. u 

L'institution du père patrat, dont le rôle se bornait à sanc- 
tionner les traités, ne lanla pas à dispiiralfre de l'Iiistoire. 

1. Tite>Livej [, 2ï, HistoU-e romaine de M. Mîchelel. Vojez le texte 
à l'Appendioe. 
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Cependant une inscription troiivép à Pompéi ' fait mention 
du père pnlrat du peui>le romain et du père patrai du peu- 
ple laurentiu bous un empereur t|ui est vraisemblablement 
l'empereur Claude. Celui-ci ('tait Ki^'^nd amateur d'anti(|ui- 
tés, et ii se sera, san» doute, donn^: un jour le plaisir d'une 
représentation, dans laquelle figurèrent deus patres patrati, 
chargés de conclure un traité, selon l'antique usage, ratre 
Home et Lauréate. Autrement, comment s'expliquer cette 
réapparition Inattendue du père pairùt sous un empereur? 
Quant abx féciaux proprement dits, dont l'origine re- 
monte, selon Denys d'Halicarnasseà Numa^, selon Cicécoii 
à TuUus HoEtilius^. ils eurent pour fonction- gpédale, à 
partir du règne d'Ancus Ifarcas, de déclarer la guerre aux 
ennemis de Rome *. Toici le cérémonial et les formules 
avw lesquels lis remplissaient leur mission, et qui. d après 
Tite-Live, étaient encore iisitus de son temps - : 

i( Arrive sur les frontières du peuple aaresseur. le feeial 
se couvre la tète d'un voiie de lame, d l-Jiitcnd-i. Jupiter, 
sc-ciie-t-ih entendez, frontières (il ajoute de <piel ]jcuple); 
entendii aussi. Justice, je suis le messager public (lu iieuple 
ri)iiiaiiK je viens cliar^ze ]iar lui d une mission juste et sainte : 
ipi ou a|oute loi a me? |iai ules. » Il expose ensuite ses récla- 
mations: puis, attestant Jupiter, il ajoute : n Si moi. |e 
réclame, d une manière injuste et impie, que ces hommes 
ot ces choses me soient restitués, a moi messager du peu- 
ple romain, ne permets pas que je puisse jamais rentrer 
dans ma pall ie ! » Cette formule, it la prononce en francliïs- 

1. Orelli, 1. 1, p, 39à, ji- 2275. 

2. Dcnyî cl'H^ilicarnasae, 11, 72. 

S. Ciccron, De !n rfixib/iqiie, II, 17. 

i. Serviusj Enéide, X, la. — Auteliu» Viclor, V. 

5. Tit«-Uve, 1, 32. Voyez le teite à l'Appendice. 
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sant la frontière, il la dit au premier homme qu'il rencon- 
tre, et à la porte de la ville ennemie, et en entrant sur le 
forum, mais en chan^îeant certains mots et quelques-uns 
(les termes du serment. Si l'on ne fait pas firoit à ses récla- 
uialions, au bout de trente-trois jours, délai prescrit, il dé- 
clare la guerre en ces termes : (( hcoute, Jupiterj et toi, 
JuDon, Quirinos, et vous touH, dieux du ciel, de la terre, 
(tes enrers, écoutez. Je vouB prends à témoÏD que ce peuple 
(il le nomme) est injuste, et reliiso ce qui nous est dd. An 
reste, nous les anciens, nous délibérerons dans ma patrie 
sur cette afTairc, et nous aviserons aux moyens de faire 
triompher notre droit. » Aussitôt il revenait à Itomc pour 
qu'on en délibérAt, et le ro.i consultait immédiatement les 
sénateurs, à jieu près en ces termes : « Les olijnts, griefs 
et proi è> i|iic le prie jialral du peuple romain des Quirites 
a TeiieniiiiKir-; eÈ ('xpii^i''^ pnirat des anciens Latins, 

et aiiv Luiciens l.iiliiis, di'vaient i*lrf rcstitnés, réparés, 
résolus. i;eu\-ci n'ont rien rc-liluf', réi)aré, résolu; dis-moi 
dune, deinandait-il ît ii'liii i\ui é(aii <onsulté le premier, 
ipn-l est ton avis? » Celni-ci répoiiil;iit alors : h 11 faut ob- 
tenir satisfaction : la guerre est juste et légitime; tel est 
mon avis, je consens et j'apljrouvc. » Pnis cliacun opinait 
li son tonr; et si la majorité se rangeait à cet avis, la guerre 
était décidée. L'usage était alors «[ue le fécial portAt un 
jaielot ferré, ou dnrci au feu et ensanglanté, aux frontières 
de l'ennemi; là, en présence de trois jeunes gens au moiils, 
il disait : u Attendu que les peuples des anciens Latins et 
les anciens Latins ont mal agi et Ëiilli i l'égard du peuple - 
romain des Quirites, le peuple romain des Quîritea a or- 
donné la guerre contre les anciens Latins; le sénat du peu- 
ple romain des Quirites a décrété, ai^rouvé, décidé qu'il 
y aurait guerre avec les anciens Latins. En conséquence. 
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moi L'I |ioii|)le romnin, je (iéflaro la guerre au |icu[>k' (1rs 
anciens Latins, ol aux ancieiis Latins, et je !a commence. » 
l']n (iiSiint ees mots, il lanrait snn javelot sur le lerritoirr 

Si le si) le de ces formules iiiiiuitieuses et originales est 
^elatî^ement uioderne, s'il a iHé rajeuni par Tite-l.ive, !e 
fond est asaurértient de la plus liante anli(]nité. 

Une formule aussi intéressante que celle dn fécial, et i|ui 
remonte à l'époquo de TuUius Hostilius, est la formule 
de Perduellime, cette loi horreadî carminia, qui faillit étr^^ 
appliquée à Horace, vainqueur des Curiaces et mcnrtriiT 
do sa sœur. En voici le texte arrangé par Tlte-Live : 

- DuumTiri perduellionem judicent. Si a duumviris provocarïl, provo- 
cBlione certato : si vincenE, caput obnubito,iDreliei axboA luïpendilo, ver- 
berato Tel Intra pamterium, vel extra poninrium 

ic Que'les duumvlra jugent l'attentat à la mnjeslâ pubUqna. Si l'on af- 
pelle du jugement des duuniTlrB, qu'on prononce nir l'appel ; si la een- 
tencB Gtt conrinnée, qu'on -mile la IBle du coupable, qu'il Boît auspendo 
il l'iirbre TaUl, et balln de verges en dedans ou en dehors de l'enceinle 

Un sait eunimeni le jeune Horace échappa an siippli<'e, 

et, de ravis des angnres, après qu'on eut ('le\é <les aulelâ 
à Junuii sœnr et à Janua Cnriai'e, il fut coiidamné à passer 
sons une esi)èce de jouj; qu'on appela le poteau de la sœin; 
wroriiirn tigillum-. Titc-Livc prétend qu'il existait encore 
de m t.-m,„. 

La \ le il'un eitoj cn romain n'était pas si précieuse alors 



1. lil&'Live, 1, 20. 

2, Fesbis, à ce mot. 
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<|u'elle le fut plus tard, quand, après les lois Poivia et ts'em- 
pronia, Cicéron s'écriait : « C'est un crime dp charger de 
chaînes un citoyen romain, un forfiril de !o battre de vcrKfs, 
presquç un parricide de'le mettre n mnrl'! » i;t i'c|iendaiit 
«ïcttc loi de Perdueltione ne ilis|i;iriit |ias l oinpléti'incnt 
àa code romain. 11 plut un jour à César, en i]iiiHe de. popu- 
larité, do l'exhumer contre un certain Rahiriiis, <|ii'il iitu-ii- 
sait d'avoir tué le tribun Saturniniis trente -.tiM ;llI[)a^a^ilMt. 
Cetti- iiei iisafion fcnirnit a Cin-ron un de ses TiK-ilU-iirs dis- 
eur.;. Il lir-feudit Haliiriiis; d, réduit ù ne i^iler qu'une 
doiiii-lieurc, il le Ht avec une vivacité et une énerf;ie r|ui 
manquent quelquefois aux plaidoyers où il lui a été permis 
de donner carrière i son abondance accoutumée. 

Une autre formule que nous devons encore à Tite-Live est 
t-cllc de la reddition de la ville de Collatie, qui eut lieu sous 
Tiirquin l'Ancien : « Êtes -vous, dit le roi, les flé]nités liu 
peuple de Collatie, chargés de faire votre soumission et celle 
du peuple collatin? — Oui. — Le peuple de Collatie est-il 
libre de disposer de lui? — Oui, — ■ Vous soumettez-vous<à 
moi et au peuple romain, vous, le peuple de Collatie, la ville, 
lit campagne, les eaux, les frontières, les temples, les objete 
mobiliers, toutes les choses divines et humaines? — Oui. 
— Alors j'accepte votre souiriission^. n 

Servius, outre sa constitution si célèbre, avait fait mie ' 
cinquantaine de lois spéciales, cOncomant les contrais et les ' 
délits. Elles furent abolies, suivant Denys d'Halicarnasse, 
Ijar Tarquin le Silpcrbe, mais recueillies, l'année mémo de 

1. Cicéron, Des supplices, 6^. 

3. Tite-Live, I, 38. Yojei le texte i l'Appendice. 
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rrxjiulsion des rois, par le grand pontife Sextuti Papiriiis, ut 
remises aussitôt en Tigueur, parce qu'elles étaient « humai- 
nes, populaires, et réglaient Iicureuscment les rapports des 
citoyens entre eux. » Le livre de Sc'itus Fapirins fut appelé 
droit Papirien,jm civile Papirianum, «non pas, ditPompo- 
nius',' que Papirius y ait rien ajouté du sien, mais parce 
qu'il disposa ces lois dans un ordro régulier n . On voit, au 
temps de César, un certain Granius Flaccus joindre un com- 
mentaire à la collection de Papirius^. Nous n'en avons pait 
le texte. 

Entre les lois royales et les lois des Dou/e Tables se ])la- 
cent les lois tribunitiennes qui firent tomber les premières 
en désuétude ^. La première de ces lois portait, selon Festns : 

Si quis, eum qui ex plebei scito sacer sit, occideril, parricida ne sii *. 
« Celui qui luera celui que le peuple aura dévoué, ne sera pai regardé 

('ii-riMii ii]i|irllL' li's loi^ triliiiiiilii'iini's, liis Idh r^icrius, k-ijrfi 
S'irniiœ. I.i'^ mis font vi'iiirrc iii>tii ili; ijii'clli-s (li'vniiiiicnt 
;i l'un il(S ilioiix iiifiTMmiv W (ijininel, s^i AniiillL- et sr> 
liii'iis; k'ii iiutrcs, de ii- i|u'flli's (iviiii'iit ('■ti' porti'o.s sur b 
mon/ SacrP, où le s'i'tnit n>lin''. \mn ce (|u'pii ilit 

CiwTOii diMis 11! ilisuours pour sa Maison : n II l'st défcrLilii, 
|)iir les loù saarca ol par les JJou-e Tables, ili' propiwiT iU'a 
luis contriî des iiiditidus; car c'est là ce qu'on nomme pri- 
vilège, prioilegium ^. » Il dit encore, dans le plaidoyer pour 

I. !.. 2 D,, T>''<ifi;iùir jnri.; p. 1. 

l'iiiil, loi l 'i'i, /''■ i-rrh-mim s/'^tiificalione^ 
:i. Pompoiiius, liï. il, ^, ri., De origine juris, 
A. Feslus, au tiioL Sacer mous. 
S. Cicéron, piaidojer ]Mur «a Mai>oa,l7. 
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>>.,■//</-■ .■ (I T.i-s Iw.^ .f'r:jY.'M i-{ l'.'llcs «le- Ihii'zc Tables <.V-im- 
[li'iil (ir |irti|nisi'r luis coritri' iruli\ idiis, c! ili' |iri)- 
imiiiTr sur Trial iraHciin rituycii, i-i ce n'est ilaiis les assoiii- 
I>I('ts par rLMiliiries '. n Nous ii'aMJUs niallioiirf iisemoiit le 
tcxli' (raiiciiiu' (le <:i's lois. 

Nous vuici eiifin arrivés au grand moiiuuicitt <lc l'antique 
légiiilation romaine, aux lois des Doi^e Tables. 

I. Cicéron, pltudOï«rpour Sâxlitw, 30. 
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LOIS DES DOUZE TABLES. 

Ëlnt de la rfpubliquo romaine en dOO. — Envoi d'une ambaseade en 
Grèce. — Rappuiti enire les lois Ei^cques et celles des dècemvirs. — 
Lois des Douce Tables. — Sentineiil des Romains sur les lois des 
Douie Tables. ' 

Los loi» diS ]lo[i/i' 'l'iililrs oi'giLNisciil |i! ,-uiistilulii>n 
( i\ilt' vi |iolilii|iii' t\<: H'JiiK' (hiiiTit di' raii 3IHJ ;ipivs la fon- 
<lation Ile la \ ilk- ('i.îU a\ . .). C). \.:\ meiliciiiv [ijélliixlc pour 
les étudier of en lùeii rtiiiiiailn' rcs|iL il ei la jKirtée, est lie 
les rapprocher lies ciiKiiistaiii'es qui en reiidiLerit la |iiilili- 
cation néccssoirc, el de i a|i|)i'lcr l)[ iè\ eiLieiit les évéuL'iiitîiils 
qui donnèrent iiaissaiii e à celle iioiivelli' léf;î,>^laliori. 

Rome, comme nous l'avons ml, s'élait roriiiée de la léii- 
nion de plusieurs races dill'éreiites : elle coiii]ir('iiail des 
castes diverses, op|)osées et im^me ennemies. Au pn'mier 
rang se renconlre le peuple romain proprement dit, populvs, 
né avec Rome mémo, dt qui en est In population primitive. 
Il se compose de trois tribus, selon Varron, les Ramnenses, 
les Titiemes et les Luceres. Ces tribus se divisent en curie», 
et les curies en gentes. Chaque gens n un chef, 'le qmrile 
proprement dit, celui qui a la, lance , qvtr, symbole du 
commandement. Le quirite possède, en outre, une partie 
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du territoire sacré et jouit de la plétiitiKlo des droits civils 
et religieux ; il est chef et poiitife à la Tois. 

Au-dessous du peuple, se trouve la plèbe, plebet, formée ' 
de tous les petits peuples environnants qne Rome a absorbés 
successivement dans son sein, et qn'ello a remplacés par ' 
des colons partis de Rome, (yrst .nîn^i qu'elle n^nssit à don- 
ner au Latium ce caractiTe tuiit raniaiti qui en lit un instru- 
ment si actif de la conqiii^te de l'Italie ; plii^ tard, le mOme 
système appliqué à l'Italie entière l'aida à soumettre le reste 
de l'univers. Mais, tandis que ses colons portaient partout 
soti esprit et ses institutions, les populations vaincues 
s'ciitas-iaient dans la ville, et, comme leur situation y était 
iiid^'-eife et mal délinie, elles ne cessèrent de s'agiter et 
d'y causer de grands Iroubli's. 

C'est ainsi que, dans une ville ijiti tic fut ni vaineue, ni 
conquise, on trouve, on présenre l'iiii de l'anli e, un pe!i]de 
vainqueur et un peuple vainen. Le premier jouit do tous les 
droits; les nouveaux venus en snnt eomplétemcnt privés, 
sauf de rares exceptions, Albe détruite, les chefs seuls sont 
admis parmi le peuple. Le reste de la nation occupe le mont 
Cœlius, mais sans participer aux droits des vainqueurs. Plus 
tard, Ancus et Tarquin l'Ancien joignirent les Latins vaincus 
à ces débris d'Albe. La réunion de ces éléments divers forma 
dès l'origine la plèbe romaine. Cette population peut ac- 
quérir la richesse, l'emporter par l'intelligence, et égaler le 
popultasoas tous les autres rapports; elle lui reste toujours 
infériedre par l'absence des droits politiques. Les vaincus 
sentirent bientôt le désavantage de leur condition, et ils se 
hâtèrent de bonne heure de demander une patrie. 

Dès l'époque (les rois, on comprit la nécessité d'améliorer 
leur position, et de prévenir des discordes qui pouvaient 
amener la ruine de l'État. La constitution de Servius Tullius 
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est ane tentative de fusion entre les deux ordres. A une 
organisation dont la base était la famille et les agrégations 
de iàmilles, Servius en substitua une autre établie sur le 
cent, et H divisa le peuple en eeniurtes, dans lesquelles les 
citoyens prirent rang d'après le taux de leur fortune. Ce- 
pendast cette réforme de Servius est moins libérale en réa~ 
litÂ qu'en apparence, et elle modifia & -peine l'état ancien 
des choses. En elFet, un prtit nombre d'hommes de la plèbe 
avaient pu déjà |>nr\t4]î[- à la rii'Iie^so. Ceuv qui rùuttsircNf 
à s'élever jusqu'aux leiitiirics ?uiH''iieun's. \<i>lî-~ :ui uii- 
licii des patriciens, j'eLri|]icssèreiit d'en ailu|iter rcs|irit, 
et perdirent le souvenir de leur première origine. L;i masse 
de la population profita doni; peu de la e(uislitiitio]i de Ser- 
vius. C'était néanmoins un premier p.is fait dans la voie 
du progrés. 

La révolution (|ui chassa les Tarquins de Rome fut le 
second. C'est le sénat, il est vrai, qui renversa la royauté, 
en profitant avec habileté du mécontentement de la mul- 
titude : toutefois la |)lèbe gagna au nouvel état de choses 
de se trouver enfin vis-à-vis de ses véritables adversaires, 
les patriciens, et de savoir contre qui die devait diriger ses 
efforts. BientAt, en elTet, opprimée par les nobles comme 
elle l'avait ét^ par les rois, elle se soulève, se sépare des 
patridens, et obtient la création du trilnaua. Cett£ magis- 
tratoce populaire est désoimaiB la voix par laquelle elle 
pourra faire entendre légalement ses demandes, et elle lui 
Bervira,de protection efficace contre la tyrannie des consuls. 
Mais les tribuns firent d'abord fausse route. Comme les 
droits et les privilèges du patricien venaient uniquement 
de ce qu'il était propriétaire d'une portion de Vagei- roma- 
nm, les tribuns réclamèrent d'abord des terres pour les 
plébéiens. De ce cAté, ils renconteèrent une opposition si 
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«liiiiiiLlLr l'I -ii lijjouri'iiSL', qu'ils son tirent le licsuiii (ic 
fli.nnyor il<- tiii'lii|iii', et, roiiiiiirant à In ti'rre, ils (k'tnnii- 
ilèroiil sriili?iLH'iil U's (Iroils qui y iHniiMil rittacliés. Ainsi. 
TfTfntilhis .\rsn l;ii->^i il;iris r.iiitili l.s luis agraiirs fii- 
tali's ;\ si's l)lVllrl■l'^^l'lll■s : il ivclam;) t'i''galitr> îles lIroiN, i^i 
surtout l;i |>i-un)ul,i;Mli(.(i d'iiii cuili' tic lois, '.'l i! Huit 

A CCS (MiiM's jnilili(|urs Sf jiii^jriciil (l'^iiitic- oaiisi-. non 
itioins inii)orl;iiil('s, ijiii rcniluii'ut iii'i'i's>iiii'c l;i li;yirl;ili(jii 
<lÉcetnvirali?. Hhiiip naissarito ii'avaii vu il'aulros lois que 
r^arbitrairc ilti i-lief et la l'uiitiiiiK'.'Mais quand la uMilisaiiDtt 
commcnçaà y llcurir, iiiiaiidla pupulaliuu se. fut multi|iliéi', 
■)'t que la piiissanccde la ville s'étendit assez, loin pour qu'elle 
conclût des traités di! coinmi.<rcc avec Cartilage, les an- 
«ternies coutumes se trouvèrent insuflisantcs à régler la vie 
intérieure d'un peuple nombreux et actif. Il y avjiit surtout 
line question embarrassante, et qui était la source de mé- 
contentements sans cesse renaissants : c'étaient les dettes. 
Les dettes, on cflct, et l'usure qui les engendrait, ont été, au 
<lire même des historiens romains, u la plaie ancienne et 
permanente de la société romaine » ii cause du caractère 
particulier qu'elles y ont toujours p'réserité. Une fols con- 
tractée, la dette ne cessait de s'aiif;nicnter, et il était très- 
^lîflii'ilc, |niiir lin pas dirii imiiossililr, an rtéliitmr de se lilu''- 
lor. Dans lui |iays pri^û il'indiistric, iiù la vif de la plupart 
lios citoyens dépi-ndait dé l'almndame tic la ivcollo, ou du 
succès de la campagne dirigée coulre le,-- ennemis, le pau\ rc, 
<-'cst-à-dire le plébéien, étail ohliyé, (i'inie façon presque 
régulière, d'emprunter au riclie, c'est-à-dire au patricien, 

I. Tacile, Annales, Itl, l<i: n Velns Tanebra Dialiim et fedilionum dis- 
t> eordianunque oreberrima cuuu. ■ 
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»t à des conditions usurairns qui amenaient d'abord la mi-, 
sérc, puis Ift Tuinc cumi)lètc du débiteur, et qui le livraient 
i-aris merci à la rigueur im|ilncnblc de son créancier. 

En olM, les Himiains. iw viiii'iil dans Imites les rela- 
liiiiis crili'i' eilDvetis ijiie inalière ;'i esliniatioii (.'i^ilc, assi- 
iniloiit i\))ilii;alûi[i ilii ilél>iloui' .'nvers m>ii cr.'Miicier ;i l'obli- 
^aliuu lin eoiiiL-ihle omcr-^ ]:\ loi. C'e^l ]f Tiièiiie terme qui 
sert dans les deux eus : ol^M.n'i. Mùjali. J^oMi^ytii.ri de 
l'cnipriinteiir est foiiiiiV px mutuatimie, i-elle ilti erimiiiol 
l'est ex deliclo; c'est la seule riillëreiiee. Tous deux peuvent 
composer .a\ei: la partie adverse on lui abaiidutiaant leurs 
liiens. Mais si les biens du débiteur ne suClisent pas, on ven- 
dra ses enfants, sa femme, on le vendra lui-même, et dans 
certains cas on aura le droit de le mettre à mort. Or, d'après 
le témoignage de Tite-Live, et certains faits qu'il raconte, 
un ne peut douter que ces droits n'aient été plusieurs fois 
exercés dans toute leur rigueur. 

Ainsi donc, le sentiment de sa niisère |irésenle et le désir 
légitime do conquérir les droits ;)olilii|iies pniissèroiit le 
peuple il mnlti|)lier ses elTorts |i<iur arracher aux patriciens 
rélahlissfnient d'une lé!:i>intioti lixe. Il demandait surtout 
(}iie eetle lé!;i>l;di<in liit piLlili(|ue, el (|ue eliaqueeiloyen pùl 
se rendre compte, |inr |[ii-m(*nie, ties luis auxquelles il était 
smLmis. Jusque-là, en eil'el, les palrieietis s'étaient réservé 
avec un s<iiii jaloux la c(mnaissanee dos formules légales el 
des lois primitives, pour tenir le peuple dans une plus étroite 
sujétion. Le sénat dut céder; toutefois ce ne fut pas sans 
essayer do revenir par des détours sur la concession faite; 
rt I envoi d'une députatlon en Grèce pour y étudier les di- 
verses législations, décidé sur la proposition du tribun côi)- 
stilaïrc Homilins, semble n'avoir eu d'autre but que d'éluder 
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li'S (IçnmiKlos du pciiplo, en o|i[insaiit à ^oii iiii|)atipnci< I» 
(iiffîcullL! du voya{:iî et les longueurs de l'entreprise. L'fvé- 
iiompiit lroTn|ia re ciilcnl, La commission nnvojï-oon Gn^co, 
cl coiiiixisvf de ili^ députÉs, suivant Pomponius ', et di- trois 
nfiLlciiiunt, d'.ijirOsTitd-Livi! ctDenysd'Halicarnasse-, n'eut 
besoin que d'une année pour' accomplir la plus grande partie 
(lu travail dont elle était chargée. 

Quelques critiques modernes ont contesté la réalité de c» 
voyage des ambassadeurs romains. Ils le regardent comme 
improbable, et nient l'existence, à cette époque, de ^ute» 
relations entre la Grèce et Rome. Cependant, cinquante ans 
auparavant, Home avait conclu un Iraité de eummcrce avec 
Cartilage; ce qui prouve que, de bonne licnrc, elleavaitchér- 
ché à nouer des rapports avec les |]eiiples étr:in^(Ts à l'Italie. 
En (nitrr, les anciens ne se bi>rneiit n tme nflirmation 

eirconslaiieiés, el entre autre>, la rencontre ipie firent les dé- 
putés romain* du banni éjilié>ieii//cf)iio(iore, qui lenr servit 
de K'iide et d"interprèl.>. Cii éron, Slrabun, Diut;éne Laoree, 
Pomponiiis^, parlent de ee nuHiie llcrmodorc, philosophe 
ami d'Héraclite ; et Pline l'ancien rapporte qu'une statue lui 
fut élevée par le peuple sur le Forum, en mémoire des ser- 
vices qu'il avait rendus aux ambassadeurs romains << comme 
traducteur pour les décemvirs des lois qu'ils rédigeaient ii 
De son côté. Tacite alTirmu l'origine étrangère dé la légis- 
lation décemvirale : u On emprunta, dit-il, aux diverses 
iêgislaiions ce qu'elles avaient de sage, accUii qva usguam 

1. Pomponius, llv. fl, D.,De origine juris. 

2. Tile-Lîve, III, 31. — Denys d'Halicarnosse, X, 52. 

3. Cicéron, Tusculancs, V, ati. — Strabon, XIV, p. 612. — Diog^^a, 
Laerce, IX, 2. — PampaniuB, liv. II, % d, D., De origine Juris. 

à. PlipA, Histoire naturelle, XX\1V, 5. 
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l'yrcgia, et l'oii en coinposa les Douze Tables', n L'cvprrs- 
siiiii (le Tacite donne à entendre qu'on lit appel au\ iégisla- 
lioiisde la Giaiide-GrtTi' et du reste de l'Italie, et niTri|ireiiri 
iniplii-itenieiil rclli'- ili' \n Gm-c ]iroprciiieiit ilitc. 

Une raison non iiiiihi' liu li' i|H(' iirrci'ileiili'-^. <■'• s<m[I 
les ('m|irnnt^ é\ iili'iils l't n(inilii('ii\ i|i]e \n li''j;Lslatinii des 
Doii/c Tables a faits aii\ Ir^islatinii- L;i ci-i|in's et iKil.ininii'iit 
à la constitiilLoii de Soloii. QueliiueMuis di- lii-toriens lun- 
deriies de Hume les nient, en s'ap|in\ani sur les opjiositiijiis 
fondamentales ipu' présentent la lé^isUitiiin romaine el celle 
de Solon dans leurs points prinuipau\. Nul ne songe à nier 
ces dilTérenccs; mais si l'on descend dans le détail, si l'on 
«ixaminc les prescriptions particulières de plusieurs lois dé- 
cemvirales, on est frappé do la ressenitlanco qn'elles utTrcnt 
avec les lois grecques correspondantes. Les anciens avaif irt 
fait la même remarque. Justinien rapporte l'origine du droit 
civil romain aux constitutions d'Athènes etde Sparte ^. I^line 
(e jeune dit do même que Sparte et Athènes ont communi- 
qué à Rome leur jurisprudence et leurs lois et Athénée 
aflirme que pendant longtemps les Itomaîns ont o!)ser\é les 
coutumes spartiaics Sans ^iltuclier à ces fériioitiriaiies une 
autorité exagérée, il niin jctit de les i a|i|)eliT; niais la eoni- 
paraison des levti's sur des puiiits parLii'iiliers uuus roiiniira 
des preuves tout à fait décisives el eoiivainranles. 

T'ne loi des Doii/e Tables est ainsi cotn;iie : 
(lui frugeni aralra quaesiUm furti nov pavit secuilve, si puber cscit, 
suipeniusCercH necalor-, siimpubet radt.praetoriiarbilritu vertierator, 
noianiqiie duplione decemîto. [T. TII, loi 3, clinr S.) 

1. Tacite, Annales, III, 27. 

2. Juitinien, /rufif., \ 10, De jure nal, gtnt, el etc. 

3. Pline le jeune, liv. V1[I^ 2t. 
A.'Alhéitie, Banquet des $avants,'yi, 21. 
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« Uue celui qui, de nuit el furtivement, aura f.iit p:iitrc sur le champ ila 
son voisin, ou aura coupé la récolle provenant de ragricutlure, s'il est 
pubère, soit déroué i CérèB et pendu; si te coupable est impubère, qu'il 
soit battu *erges au gré du [uéteur, el qu'il paje le doubla du dom- 
mage. » 

tJr, la liigislation'cio Dracoii piiiiissait égalcriieiit de itmi'l 
les voleurs de raisins et d'oliviers, aussi bioii (|uo lus sacri- 
lèges et les meurtriers '. Le délit est donc le même et iiiiiii 
par les lieii^ eudcs avee une égale sévérité. 

La loi des Doune Tailles défend do porter une loi contre 
un simple partitulier : 

Privilégia ne irroganlo. [T. IX.) 

« Qu'il n'y oit point rie loi portée contre un simple particulier. ■ 

Une loi atlique, ei téc par Andocidc, et une autre loi ana- 
logue rapportée par Détnosthène, contiennent la même dé- 
fense^. Toutefois il ne convient pas d'insistppsur cette res- 
semblance, car cette loi existait dans la législation primitive, 
et est antérieure aux Douzelables. Lemiinnil. sil existe, 
remonterait a une e|i<ii|iH' plus rcriih>e que iclle (jiii iioii> 
occupe. 

A Home, jns(iii-à la Icui-^liili^iii (1rs d^'crnivif^, les ju-res 
(le famille ne pouvaient faire leur testament i|u en preseiiL-e 
et de l'autorité des curies, cnUitis comttiis. Les Dou™ Tables 
leur accordent, an cuntraire, pleine liberté de disposer de 
leurs bieha comme ils l'entendront. 

Paterramilias, uti legassit super pecunia lulelavc suae rci, ïtajam eslo. 
(T. V, loU,) 

1. PluUrque, Vk de Solon, 17. 

2. Àudoeide, De mystenà, p. 2 15, édit. de Hanovre. — Ddmostliène, 
conti-e Timoerate, p. 229, édit. IKndorf. 
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■ Ce que le père de Emilie aura dîipoié par leslaDient au sujet de ses 
biena ou de la (nteltede >a cAorefaei enfants), aura Torce de let, » 

Cette mémo liberté de tester existait- depuis longtemps 
k Atliénes, d'après la législation de Selon '. Les décemvirs 
jugèrent prudent d'établir cet adoucisscuent à la loi primi- 
tive de Rome. 

La loi qui ïégissait k Home les associations {larticuiières 
parait également empruntée à la législation grecque. Elle est 
ainsi conçue dans les Douze Tables : 

Sodales, legem qnam Toleni, dnm ne qtdd es publfca corrampant, aibî 
rernnla.(T.Vin,loi2,) 

e (lue les membres d'une associalion basent enlreeuS tels règlements 
qu'ils TOudront, pourru que cet r^Iemenls ne soient pas contraires aux 
lois publiques. ■ ' 

Gaius, ,'dans le lY* livie de ses Commentaires sur la loi 
des Douze Tables, mentionne une loi analogue de Solon, et 
cite le texte grec d'oOt la loi romaine a été tirée, selon lui K 

Les fragmente qui nous restent de la loi des Douze Tables 
sur le droU sacré (T. X) sont relatifs principalement aux. 
cérémonies des funérailles; ils défendent les prodigalités et 
réduisent les dépenses à une juste mesure. Ily n encore là un 
emprunt évident "fait à la législatiim atlL^nioniie. Q'vit rt- 
qu'aîiîrme Cicéron,' quand il dit que la plupart des prescrip- 
tions de la loi romaine sont traduites de textes grecs ^. 

1. Flularcjne, Tie iIpSoIoti, 21. — Démosthène, II". discours, eoniiv 
Slepliunoi, p. 92, édit. Dindorf. 

2. Gains, liv. IV, L. utiimi, h., fi/. ,-.9//fyiVs e( 'orpori/ius . 

3. Cicâroo, Des loit. II, 23 : • Innslula de Solonis fei-c logibus 
FeM signtne souvent en générai. 
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La loi romaine permet de tuer le voleur qui commet ses 
attentats pendant la nuit : 

Si nos Ibrlum belam euAt, si ira ali4uis occiut, jure caeciu etUt. 
(T. VHI.) 

■ Si quelqu'un en commetlant un val pendant la nuit est lué, que ce 

lïieiirlre lail légiUme. » 

La loi (le Soloii s'i'xiH'imo de iiu'iin; : ii ... Si le \ol, dit- 
elle, a lieu pendant la nuit, quel qu'en soit l'objet, on pourra 
tuer le voleur, le blesser en le poursuivant, ou le livrer, st 
l'on veut, aux susdits magistrats {les onze) '. » 

La partie de la législation romaine qui s'occupe de la fixa- 
tion des limites (T. VII) est tirée de la loi athénienne. Gaius 
fait obser^'ci' que les intervalles entre les plantations, ])res- 
crite par la loi de Solon, furent en quelque sorte imités et 
reproduits dans la loi des Douze Tables^. 

La loi roiniiini' qni statue sur le dommage causé par un 
aiiinial l'sl cnurdi' l'u l es U'i-riies : 

Si (|Uiu!riip('s p;iii|jciiein fecisse iliiialur, ilominu» iioxae aedimiam 
.liTeilu; bi iiulit, qiiod noïil lialu. (T. Vil, loi 1.) 

« Si lin iuiimal cauee un dommage, que le propriétaire offre l'esUma- 
liun du dommage; s'il ne la veut pu, qu'il livre l'animal auteur du dom- 
mage. » 

La lé|:iriliili(iii tic SoUiii i-ontieiit la même clause^. LU ju- 
risconsulte Paul reconnaît parfaitement que cette loi vient 
de Solon*. C'est du moins l'avis de Gujas, qui lit 5'o/onra, 
et non Pesolonia îege covetur... 

1 , D6moEtli6ne, cùnlre Timoqrale, p. ÛH, édil. Dindorr. 

2. loi deriiicre au D., Fmium regundorum. — PluL,ViedeSolon,i3, 
i. Plutarque, Vie de Solon, 2A. 

à. Paul, StTtlenl. recepl., lir. 1, til. xv. 



62 , CHAPITRE V. 

Les U'Xk's <|iii' ii< u- vi'imii^ ir('t\iii[i(''irr. rt Ir- ra|)|iriiciii>- 
inentsauxqMi'l^ il^d'uiiiiTit liru, -mil ;is>i'7 iKniilirciiv t't. n^nt-/: 
cririvaincants |i'iiir i"'i Tiii'1ln' iriifliniiiT, Imil vu aiinicUaiit 
lis ii|i|iosititiiis ili's (Il'iix It'iiisliTtîdiis, (|ijr, (l;iiis le dctail, elles 
iilfiTiit (If inMiilirciiM's rcsscriil)liiin.'('!-, l't (|ik' In loi décem- 
t iralo .1 cm pr II [lté à k cuiistitiitiou Je Sohiii plusieurs de ses 
jiri'scrîptioiiR. A défaut d'autres témoignages, ces rapports 
seuls prouvera ietit la réalité du voyage en Grèco des com- 
missyiresdii sériai. 

A^iult <i'cntrcr dans l'étude des fragments qui nous res- 
tent lies Souze Tables, nous avons à recliereher, non pas 
précisément la langue dans laquelle ellos ont été rédigées, ce 
qu'il est impossilile d'établir, mais, au moins, la forme sous 
laquelle elles furent publiées; e» un mot, si ces lois furent 
écrites en prose ou en vers. Les critiques qui soutiennent 
cette dernière opinion ' s'apiniient sur une fausse interpré- 
tiition du mot carmen, et sur quelques analogies dont ils tirent 
(les eoiiséqiiciico.i exafiérées. Pliisii-iirs législations ont été 
rfiise^ en mts. il t':.'- vrai, iiliiL irëtie eliaiitées par toiLs les 
eiki;eiis, l't de rie graver plii> iai ileiiienl ilaiH la TLiéinoire. 
Telles ftii-enl, sclim le téiiioi-iinjie (rilenuippus. les lois de 
Charoiuliis à Allièiu-s ^, relies île j.yeiir-iie à JjieéiléTiioiie, 
i|iii liiL'eiit IradiiLle? en \ej's par Tlialès, Tei jiarLilre et Tvrtée, 
d'après saint Clément d'Alexandrie''; et eniin, relies des 
Agatliyrses, peuple de la Sarmatie européenne, à ce que 

1 . Entra autre», Guill. Badi {Nota m- les Pn»dectes, p. â3, verao) 
et Franc- Broeûs{adi /niirt., Oa/a« nofu»'. genl. el w'w.J, 

2. Albéafe, Baagaeldet aavaals, XIV, p. 019. 
. 3, Stromates, I, p. SOS. 
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i ;i|i|im lc Arisloli' '. Miiis il ne r-'ciisiiil |iiis i|iic l<s li<iitiaiiis, 
si jinrli-s lii'jA |i:ir lu iiaUirc à la ihnvsic, iiiriit jaiiiiiis eu 
l;i du publier suiis rcKo foriiiu leur législati»ii. Eri 

outre, \i' mot Carmen, que Gicéron applique à la loi de» Douze 
Tables, signifie, .non pas poésie, maïs la teneur, le texte, 
l'éiioncL» <lo la loi. Co sens est tFès-fré(|uciit en latin,, et Us 
exomplos en sont nombreux^. 

A^■Al,YSI^ IIKS nOL'/K taiilks. 

I.a loi ilfs Douze Tailles no fut ii.is imlilii'i- fuuf entière en . 
mu- seule fois. Les iléeeiin ics n'en (lojnièienl U'ahord quft 
ili\ laliles, dans le but, selon Tite-I.iie™, il'èlre iironis^s dnn» 
leur eliiirfie l'aniiée suivante, (;'esl ce ipii a[^i^a. Ils ajou- 
U^rent aliir:» deux nouvelles tables aux aneii^nnes : la onzième 
suppléait aux lacunes dea cinq premières; la douzième, aux' 
lacunes dea cinq autres. Malgré cette apparence méthodique, 
il ne semble pas que les décemvirs aient suivi un plan très- 
rif^onrcux. Ainsi, la neuvième table rontenait, il est vrai, le 
droit pub/ic, et la dixième Ip droit sacré; mais, en revanche, 
II' liroil civil el le divi/ /lénal se trouvent nulles et ronfon- 
(liis ihus les hiiil autres. Il estHiinr iliflii'ile .le déleruiiner ù 
(liielle t.ible .iupartieruieiit les frasnieiits i|iii nous siirif |iar-, 
venus, iiial<:ré le e<inuueiit;iii'e île liaiiis, dont nous rennin- 
trons lies tr.iees dans le /lii/rslr, et i|ui avait suivi l'onlri! 
même des Douze Tables, et en embrassait deux |)ar ebuquo 
livre. La plupart des historiens modernes, sans s'astreindre 

I. Aristole, l'vobkm., sect. IS.quest. 28. 

'1. Tile-Live, I, 21, 2C ; S, 38. — Cicùron, plaidoyer pour Mufénn, 
ii ; Du Voratcur, ï, 1>1. — Pline, Panégyrique, 63. — Sallutle, De 
ardiii. rcp., I. — ïulu-GeUe, XI, 2. 

3. Tite-Live, m, 3a. 
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à l'ordre ancii'n, divisent les |irpscriptions des déccinvirs fiiii 
nous ontétf l'oriscrvfes en trois catégories ; dans la pruiiiîf're, 
\h jilacerit les lois qui ont rapport A la sociÉté romaine pri- 
mitive, et ([lie les iléceniïirs mirent pmivoïr conserver; dans 
la seconde, celles (jni marqnetit les coïKiiiôtes du peuple; et 
dans la troisième, celles qui indiquent les elTorts des patri- 
ciens pour retenir leurs privilèges. On voit aussitAt combien 
cette division est arbitraire et peut entraîner d'erreurs, 
puisque l'on connaît d'une manière si inslifGsanto, et laléf;îs- 
lation qui a j>récédé les décemvirs, et relie que les déeemvîrs 
lui ont substituée. 

Nous en adoptorops une autre, arbitraire aussi ; mais elle 
n'a pas la prétention de décider des problèmes insoinhlcs, et 
elle se borne y réunir sous un même titre les prescri])ti(iiis 
de mi'me nnture ; 1" lextcs qui nous donnent des détails sur 
l'ensenihle île la sdi iélé leniaiMe; 2° textes qui |iaraissetil 
assurée lies ^Mi-aiities aux pléliéieiis; "À" liélails du (;inle ijiii 
inonireni, au jiisie, le ile,i;réde i'i\ ilisalimi ilii |>eiq)le ruina in, 
à répoque des siécennirs; 4" le\t.>s leiatils à la raniille; 
5° rapports des citoyens a\ec les étrans;ei-s qwe limne 
compte dans son sein. 

I. — La iieu\iènie table est consacrée spécialement au 
iiroit public; aussi il est assez; étranp'. de trouver dans la 
'Onzième, table supplémentaire des ciiit] premières, un texte 
fondamental relatifau droit public, et qui consacre les droits 
de l'assemblée populaire : 

.Iu5!iis populi 'ulTri(;iiiriiie siinlo. 'Juort p m ire mil m pnpuliis jussil, id 
jiiE ralijniqiic eslo. (1 . \ l, loi 1 .) 

n Que les afliitres imporlanles se décident par le suffrage du peuple; 
que les lois postèrieureg l'emporleat tur les prëcâdeDies. ■ . ' 
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Il semble que la li'gislatîon romaine aiirnîtcli^ dÉhiiter par 
1-elte (létlaration, puisque les assemblées du peuple avaient 
oxîsté sous les rois comme sous les consuls. En outre, il était 
lie toute nécessité do proclamer, dès le préambule d'une 
léfîislation, que la dernière loi portée parle peuple abrogerait 
celles qui l'auraient précédée. 

Le second texte de la loi IX* est obscare; aussi les juris- 
consultes s'accordent à supprimer les deux qw contenus dans 
oe texte, et l'écrivent et le traduisent ainsi : 

Hoxo solulo(i7uc) forcli saiiati(9ne) siremps jus esto. (T. loi 2.) 
u Que le dêbiEeur Lbërâ, comme celui qji peut donner caution et est 
bon, aient les mêmes droits, u 

Cependant ne peuiron pas entendre, sans altérer le texte, 
que le débiteur ès Hem, cemtne le débiteur libéré, tiexo 
soluteque, conserveront les mêmes droits? H n'y a pas là un 
témoignage d'humanité envers les débiteurs. On veut dire 
seulement que, dans les danf^crs de la république, ils pour- 
ront s'enrôler comme les autres citoyens et servir dans les 
légions. Le mot fordi a le sens que Cicéron lui donne dans 
ses discours judiciaires, V/umnêle homme, celui dant la cau- 
tion est reçue en justice.' Quant au luot sumtï, ne |H:ut-ori pas 
rentendre par l'homme des classes inférieures qui peut dun- 
iier caution, en opposition avec le mol forcli, de niL^ne que 
le mot so/ii(o est opposé au motnexoi' liaucbanrt, s'appuyanl 
sur l'explication laborieuse et inadmissible que Festus donne 
aux mots forcli et sanati, traduit ainsi la seconde partie de 
la loi : (I Que les peuples demeurés fidèles aux llomains, 
forcli, comme ceux dont la défection n'a été que momen- 
tanée, sanati, jouissent dos mêmes droits '. » Nous ne pon- 

1. Boucbaud, Commenlairei sur la loi des Douze Tables (2 vol. ia-i°, 
1787). , 
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viiii-i (nlincMrr cptli' liMiliidiim, ni comprendre comment, 
>i l'Ili' ('[[iil ri'i'iK'. un i'\plii;iu'L'{iil la présence de cette clause 
liiiris la tablo l\' de la lui des iléccmvirs. 

Un texte important est celui qui interdit les mariages 
entre les deux ordres : 

Palribui cum plèbe connubîi jus nec etto. (T. XI, loi 2.) 

u Entre les patriciens et les plibéîent qu'il n'jr ait pas droit de ma- 
risge. n 

Ce teste ne fait que constater l'état de choses existant, au 
moment même où il va être aboli par Is force des événe- 
ments. C'est.cncITct, sur ce pointquclalutte s'établit presque 
aussitôt après la promulgation des lois décemvirales. Il était 
naturel que les décemvirs. tous patriciens, tinssent à main- 
tenir tes privilèges de leur ordre, surtont quand ces privi- 
lèges étaient unis à leurs religions de famille, qu'ils pou- 
vaient craindre de siiuiller par des alliarinps a\ec la plèbe. 
Atliènes avait également une loi relative ans mariages des 
ritoyens et des étrangers. Kllc condarniinil à èire vendu 
eonime esclave l'étranger qui épou^nif une eifoyenne, et 
|)iiiiissait d'une amende de mille draeliiiies le ciloyeii qui 
(5|»ousait une étrangère Il fallut à Pi'rielès toute l'auto- 
rité de ses services et la mort de ses enfants légitimes, pour 
qu'une loi lui permit d'inscrire son fds naturel sur les regis- 
tres de sa tribu et do lui donner son nom^. A Rome, c'était 
le motif religieux que les patriciens mettaient en avant 
poiir repousser les demandes des plébéiens. Que répon- 



1, Démoiltiiae, conlre Nééra, p, 281, é^t Diadoir. ' 

2, Plutarque, Vie de Périnlès, 37. 
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dcnt-ils â Canulcius, sinon que l'enfant » qui naîtrait de 
ces unions, ignorerait à quel culte il appartiendrait, moitié 
patricien, moitié plébéien, monstre en discorde arec lui- 
ménie » ? GannleiuB, de son côté, se borne à dire que le 
Itls suivra la condition du père; aussi il consacre hmt 
l'efTort de sou éloquence à déplorer l'atTront que les nobles 
font au peuple, et à gémir sur l'indij^nité d'une mesure 
qui place les plébéiens au-dessous des vaincus, à qui on 
n'a pas refusé le droit de cité, plus |irécieiix que le droit 
d<!iiiaria-e'. 

Ici peut iireiiilre ploi'o le texte ijui lionne foiiti; liliertr aux 
collèges et aux corporations, et que nous avons eilé plus 
haut on le ra|)procliaiit de la constitution de Solon. Toute- 
fois une autre prescriptiou tempère la latitude presque 
excessive laissée aux associations particulières, en punissant 
de mort ceux qui organisent dans la ville des réunions 
nocturnes. 

- Si qub in urbe «oetus aoetomos agitaverit, ojAUlI eilo. (T. Il, loi 6.) 

■ Si quelqu'nn tient àaas Rome des réunions nocturnoi, qu'il aoit pnid 

de mort, n 

C'est cette loi ({ue le dëcemvir Appiiis invoqua contre 
Icilius et les défenseure de Virginie. « Il a su, dit-il, que, i 
pendant la nuit entière, des conciliabules ont été tenus pour 
préparer la sédition. S'il parait sur le Forum avec une 
escorte armée, c'est dans le but de prévenir les attentats des 
complices d'Icilius, et de rassurer les bons citoyens'.» Cest 
encore au nom de cette loi, mais avec plus de joslice, que 



1. TUe-Uve, IV, 2, 
•2. Idem, lit, AS. 
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les Romains réprimèrent les désordres des bacchanales. Ce 
texte, enfin, nous amène à étudier ceux qui consacrent les 
libertés accordées aux plébéiens. 

' II. — La première liberté accordée aux plébéiens est con- 
statée 'par la fameuse prescription : « Point de loi privée 

contre un ùmple particulier », empruntée peut-être à la lé- 
gislation de Solon, comme nous l'avons vu plus haut; mais, 
en tout cas, antérieure & la loi décemvirale, puisque, d'après 
Gicéron, elle faisait partie des fois sacrées Les Romains, du 
reste, avaient de bonnes raisons pour remettre cette loi en 
vigueur; il avait failli leur en coilfiu- cfier i]'ayoir iiorté 
un pfwil'-f/e contre Curiolan. Cii.'i'rini, rn avail simlTcrt, 
lui aussi, llétrit éncr^ïquemciit rcs lois privées : u Itïen de 
plus tyrauniquc, dit-il , iIc filiis perniricu\, de ]ilus con- 
traire aux: i)ririri|)r.i dn notre ri'iiuldique. Parmi les iiros- 
criptions de triste souvenir et les liorreurs de l'époque 
de Sylla, que trouvons-nous de plus mémorable en fait 
de cruauté? C'est, à mon avis, la peine de mort décré- 
tée nommément et sans jugement contre des citoyens 
romains", ii 

Voici une seconde garantie des droits des plébéiens qui, 
comme la précédente, remonte aux premiers temps de 
Rome et m^e k Romulus, suivant un témoignage de Ser- 
vius que nous avons cité au chapitre des lois royales : 

Si pstiomu dienti Ihuidem bsit, tacer ulo, (T. Vil, loi 7.] 

« K nn patron fait lort à jon cUeat, qn^ soit dâroufi. » 

1, Cicéron, plaidoyer pour ta Maiton, 17. 

2. Idem, ibidem. 
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L'ancienneté de cette loi n'est pas douteuse, car, sans 
elle, l'institution du patronage n'aurait pas pu subsister. 
Cette loi n'iadiqae pas seulement que le patron ne doit pa» 
faire tort à son client, elle l'oblige & lui venir en aide, à le 
soutenir dans ses procès, et l'assajetUt à une multitude de 
bons offices qui transformaient souvent le patronage en un 
lourd fardeau. On en voit l'énumération plaisante dans une 
ciHnédie de Plante : a Quelle sotte et désagréable coutume, 
dit Ménechme. ont les gens nches d'augmenter sans cesse le 
nombre de leurs clients:... Ceux-ci font sans cesse naître des 
I S t 1 1 I 1 1 t [ I t 11 

i I 1 p j 1 I t 1 11 I |l I t 
1 t b 1 I 1 1 I t 1 i t I t 

m il tenu toute la journée, et je irai ncii pu faire de ce que 
je voulais... il m'a fallu batailler devant les édiles, soutenir 
une cause détestable, demander un arrangement obscur, 
entortillé... (lue les dieux le confondent, et moi avec hii. 
d'avoir eu l'idée d'aller aujourd'hui au forum, et d'y perdre 
toute ma journée ' ; » Plus tard on voit Pompée, pour éloi- 
gner Caton du sénat, et réaliser en son absence ses projets 
ambitieux, l'occuper à défendre les clients devant les tri- 
bunaux, à faire des arbitrages et i terminer des affaires 
de même nature K Ces obligations onéreuses pour le pa- 
tron n'étaient, après tout, que la juste compensation de la 
situation inférieure où le client se trouvait placé vis-à-vis 
de lui. 

A côté do ces deux lois dont l'origine est manifestement 
antérieure à la législation décomvirale, il en est quelques 
autres, favorables aux intérêts des plébéiens, qui sont intro- 

1. naulB, JfÀwcAnief, T. d75. 

2. Plubaque, Vie de Caton, 23. 
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(luites pour la première fois dans la constitution romaine. 
Ën Yoicî des exemples : 

De mpile cini, niii per maximum comitiatum, feruato. (T. IX, lui i.) 

a ({a'a n'appartleane qu'au peuple rgmain de décider àam lei eomkea 
pat eenluries de la We d'uu Gltojen. n 

Cette garantie de la vie des citoyens est réellement nou- 
velle, car auparavant les magistrats s'arrogeaient le droit 
d'en disposer. Toutefois il ne' faut pas prendre k la lettre 
ces expressions : lame ^un citoyen, de capite civis. Le texte 
de la loi s'applique plus encore A la mort civile qu'à la 
mort véritable. 

Le peuple avait été si cruellemeut traité dans lnus les 
procès entre débiteurs et créanciers, fine r'est sans doute 
pour satisfaire ses légitimes plaintes que l'un rendit la loi 
suivante : 

Si jodflx aririlera jure daim ob rem dicondam, pecuniam accepit, 
cajMtal e>to. (T. IX, lu 3.) 

« Si le juge on l'aïUIre déiigné pour décider une afiiûre reg<rït de 
l'argent, qu'3 «oit puni de mort, n 

Il est sans cesse qnestion, dans l'antirinité, d'enfants volés, 
vendus commiî csdaves, et ensuite réclamés ; la plupart 
même des comédies sont fondées sur des romans de cette 
nature. La lot des Douze Tables ordonne, en cas de récla- 
mation de ce genre, de prononcer en ftiveur de celui qu'on 
réclame comme un homme libre, sauf à prendre ensuite de 
plus amples renseignements, avant de porter une sentence 
définitive. 

Si quem quit, liberali causa, manu aiaerat, paator aeeiiudum liberta- 
lam Tindidu date. ^T. VI, loi 5, dief 2.) j 
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c Si qudqu'iio en rjotane un aaire comme hommo libre, que la pré- 
leur le laisse libre sous caution. • 

Lo contrairo avait lieu auparavant, et c'est en vertu de 
ta loi nouvelle que les défenseurs de Vii^inio demandent 
sa mise en liberté provisoire, et. que le déceravir Appîus 
est obligé do l'accorder, malgré l'interprétation forcée qu'il 
donne à sa propre loi : legeab ipso lata 

Il est un abus dont les plébéiens devaient être souvent et 
Eacilement victimes. Toutes les fois qu'une convention avait 
lieu do vive voix, lo contrat était annulé, si les témoins re- 
fusaient de déposer. (Ir i-cs ti'moiiis, (m/ct on li/jriprndes, 
peseurs d'argent, él:m-itl \'' jilu- •^ouii'iil iliw piilrit ii'iir; : li-s 
plébOkns se trouvaient diiiie à la nn-iri lic Inirs iiiaiircii et 
«■iiiieniis, H en soullVnient liaii* leur- inlérèls. C est ^ ii mu- 
de remédier i cet étnt de eliiises, .|iL'iJMe loi punit -éière- 
iiicnt le témoin (jnï aurait fait prenne île iniin\aise foi et de 
partialité. 

Qui Biril testarier, litiripensvc fufrit, ni leslinionîum Tarialur, impro- 
bus iiilcstabilisque cslo. (T. VII , bi 'i, chef 5.) 

H Si quelqu'un a permis qu'un le prît j léiiioln, ou a leiiu la balani», 
assistant à un ncle, s'il refuse île porler lérïioignr\ge, qu'il soit répulé 
infôme et inapte à lùmoigiier. u 

Si, d'un autre côlé,nii ciloyeu, wiiis être arbitre on garant 
d'un rontral, rofn.sait de donner lies rensei;;[ienienls aux 
parties intéressées, il y avait un moyen asscx singulier de 
l'y contraindre, c'était d'aller pendant trois jours de marché,- 
à sa porte, pour l'appeler avec injures : 

1. Tile-Uve, UI, ât, 05. ' 
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Oui leeUmoniuDi detueiit, ille lerliii dichus ob porlaoi obvagulatun 
Uo. (T. Hjlol 3.} 

■ Si quelqu'un alietirin du tâmoignage d'un aulre, qu'il se prêsenli; 
pendant Irtris jours de marcliè à m poric, et le somme avec injures de 

.C'est sans doute par allusion à cette loi que, dans VAvare 
de Piaule, le cuisiaier menace Ëuclion do venir piailler 
{pi'pulo) dorant sa demeure, s'il ne lui rend pas ses 



Le patricien pouvait encore frauder le plébéien, en oppo- 
sant à ses réclamations le droit religieux, et en consacrant à 
une divinité l'objet en litige. tTne loi nouvelle coupe court 
& cet abus cn condamnant celui qui invoquera le droit reli- 
gieux à une amende double de la valeur de l'objet. 

Si quis de qna lis ait, in sacrum dedicaveril, duplione poinas luifo. 
[T. XU, loi 2.) 

e chose litigieuse, qu'il pijc au double la 

III. — Parmi les textes principaux relatifs au droit pénal, 
nous choisirans d'abord celui qui concerne les débiteurs et 
le prêt i intérêts. Le texte sur le taux de l'intérêt est très- 
court : 

Undario rcenare ne quiatun^uBexercete. (T. Ill.loiS.] 

« Que personne ne rérJame plus d'un doimème pour cenl. n 

Le laux ]iprmis est mie once; l'as étant pris pour uiiitù et 
SI! divisant eu dutize parties, le taux équivaut à un douzième 
l)our cent. Mais est-ce un douzième par an ou par mois? 
M. Burnouf a démontré victorieusement qu'il faut entendre 

i. Auliilaria, ÏD, %, 3D. 
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un douzième par an, ce qui est un taux fort modéré pour 
l'antiquité *. Cependant il parut encore trop élevé, et il fal- 
lut l'abaisser de moitié l'an 3A3 avant J. C, et le réduire 
à un vingt-quatrième^. Enfin, l'an S^iO avant J. G., sous le 
consulat de Martius Rutilius et de Quintus Servilius, tout 
intérêt fut aboli sur la proposition du tribun Gcnucius^. 
Mais les lois ont toujours été impuissautos contre la force 
des choses. L'usure, abolie en droit, ne fit qu'augmenter en 
réalité, et continua, comme par le jiassé, à être la cause de 
troubles et de rlZ-sonlres dans lu ré|iu!)lique, jusqu'au jour 
où l'inlértH du douzii^mc- fut ix-t.ibli. 

Un second texte eliordn; à prvvi'iiir les e\rii>c- '[w le 
(U'biteur peut opposer an ira licier [loiir ]ie pas |ijn-a(tie en 
justice. Si le débiteur allèf^iie la maladie un son â^e a\ aneé, 
!e créancier peut le contraindre ;V comparaître, en Ini four- 
nissant une t)oiVtfrecïfe/(^', mais il n'est ]ias tenu de lui fournir 
uno voiture couverte. La loi semble s'efforcer de concilier les 
intérêts de l'humanité st ceux du créancier. Yoïci le texte : 

SimorbusaevîlasveTitiuinegcît.qaieDdaïiu vacavit,/utnMliiindato; 
si Dolft, areeram ne sieniila. (T, I, loi 1.) 

a 6i la maladie ou l'âge «npËcbe quelqu'un de rendre i une cita- 
tion, que le deotandeur fournisse une voilure allelie ; «i l'ajipelê ns s'en 
contente pas, le demandeur n'est pas tenu (te donner une ïoiturc cou- 

Vuici donc lu débiteur amené e[i justice et condamné. 
S'il ne peut exécuter la sentence rendue, que fera-t-on de 
lui? Le créancier a le droit de l'emmener et de le tenir 

enchaîné : 

1. Tacite, .l.i«nte,VI, 16. 

2. Tjte-Live, VII, 27. 

3. Idem, ibidem, 38. 
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Hi jndicatum Tacit, aut quis endo eo in jure vindieti, Becum ducito, 
vindlD aut ouno aut compcdibu» quindecim pondu, ne majore, aut si 
volel, minore lindCo. (T. lil, loi A, cbefS.) 

* Si le débiteur ne paye pai la somma lliée, ou si un autre ne la paye 
pas pour lui, qu'il soit emmenÉ par le créancier, et chargé de fera du poids 

de quinze livres au plus, ou moins iiesauts, si l'oti veul. » 

_Maif;iv hi duivU- do ivll.- lui. il j ;i |)cut-(MrL- uni' [u'iisOc 
(l'Iiiimanité dans ce iiiaxiitiiini <!>■ qiiiii/ii li\ rus (|in> lo cruan- 
rier ne pent dt'p.n^isc'v, cl lUnis radmiciwnii'iit iiii'il lui <'st 
loisilile d'apporter ù ra|i|iliralioii lic la pcirii>. Le (.Téancier 
devra égaleincot nourrir le prisonnier, si eolui-ci ne peut 
le faire à ses frais, et la loi fîio un minimum auquel le 
créancier sera mattre d'ajouter, s'il le juge convenable : 

Si volel, Euo ïivilo ; ni suo vivit, qui puin viiiclum haliebit liliras farris 
in dies dato ; si ïoIpI, jiliis clalo, (1. III, loi .1, c!ief li.) 

II Le débiteur vivra, s'il veut, ù ses dépens ; s'il ne vit pas à ses dé- 
pens, le créaueier ,qui le lient eu prison lui fournira, par jour, une Uyie 
de brine et dafantage, s'il lui platl. ■ 

Ces deux prescriptions, qui abandonnent au créancier la 
personne du débiteur, étaient une aggravation des lois 
de Servius. Denys d'Halicnrnasse, en effet, pr^to à ce prince 
un discours où il annonce cpi'il empêchera les débiteurs 
d'être conduits en prison, et qu'il portera une loi pour livrer ' 
aux créanciers, non pas ta personne du déliiteur, mais ses 
biens'. Plus tard, on sentit h iii'soiii di' ri?\enir àccUe légis- 
lation plus humaine, et vu 3"26 fi\aiil iialro ltc la loi Petiliii 
Papiriu statua que nul, à moins qu'il n'ci'it commis un délit, 
no serait retenu dans les fers; que les biens, et non te corps 



1. Danya d'HaUoamusa, iV, 9, p. 215, B, 
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du (K'Iiiloiir, iv|i un (Iraient ilc sa doitc, et qu'aucun débiteur 
no SLTMÎI ti-nii .-nHiaÏEU', i!^.r!(s. 

Mais, en iv\ nnciie, Miii-i contre le ilél*ileur une (Iis[n)sili(ni 
d'une bariiuric étraniie, t-t (|ue, ui;ili;i-é lout le (i,:>sir i[ii'(.t. 
a de l'expliquer, on ne peut regarder comme une fiction 
de la toi : 

PoïtM de cainte addictt poenat romito : nt û volet, ultra Tiboriin 
peregTs lemundalo. &t, lî phiribus addictei sit, tertiis nundinis parles it- 
woto: liplmmiuimo ucverunt, due fraude eato. (T, I[I,loi 2, chef 6.) 

II Qu'ensuite le erémeier priva le débiteur de sa liberté, ou, s'il l'aime 
mieux, qu'il le vende à l'élraueer au du Tibre ; mais si le déldleur 
est adjugé à plusieurs créauciers, que le quatrième jour de mardié, ils 
le coupent par parties ; s'ils en coupent ploi ou moim, qu'ils soient Im- 

Aulu-Gelle, Quintilieii, Tcrïullien, Saumaïse, Mabillou, 
]irenncnt à la lettro lo toxhi do cette loi cruello. Slabillon 
soutient seulement qu'elle n'était que CMnminatoîre Il est 
impossible de partager sur ce point l'opinion de Mabîllon, car 

il est facile de ra|iprocli«r de ce texte dos lois postérieures do 
iieaiifoup iiiix Douze Tabler, et ipii téiinii-tient d'une aussi 
-i-aïule inliuiii.iiiilé. Ainsi la W\ /|U au eude /k- dcrurio-iîùus 
porte : ci Les di.isifjateiir.s dca deuiern publics seront battus à 
coups de lanière garnie de plomb. « La loi [)rcmicre du Code 
Tliéodosien s'exprime ainsi : « Les débiteurs du fisc et autres 
débiteurs seront punis du dernier supplice lorsque, par inron- 
duile, ils seront defciuis iiisolralili-s." L'rie autre loi v; t;,>re 

dirvtinguait entre les <lél)iteurs; mais Auuulen Mareelliji 

I, Aulu-lielle, XX, I. — Quintilien, Xll, li. — Teriullien, Apotogel., 
A. — Saunuise, De modo usurarum, cb. xviu, p. S25. — jUabillon, 
De re diphtoai; II, ch. a, . , 
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nous a[)pr('iid qur » l'eiiiiicrciir Vali'ntinu'ii condamnait 
à mari le.< débiteurs que leur pauvreté mettait hors ifèiat 
de paijfr -> 

ï.vi loi? (Ils DuiLzo Tables prononcent encore la peine de 
iiiurt |iour d'autres causes : 
1" GoDtre l'incendiaire : 

Qui aedef ace^vumn Ihnnenli ad.acdes poaitum, diilû,8ciens, inceniit, 
vinclus verberatusque igni necntor ', si imprudena, sine dolo tnaio, dam- 
iium Ouït, noxiam sarcito ; si nec i<!Dncu9 escil, Icvius casfigator. [T. VII, 
loi 3, chef a.) 

Il Que celui qui met le feu par mauvaise intention, et de propos déli- 
béré, à une maiioii ou i aae meule de blé placée près d'une maison, soit 
ehargé de lieng, frappé de vergei et joli au feu ; s'il a cauaé le dommage 
par Imprudence et sans manraUe Intention, qu'il le répars ; s'il n'est pas 
en état de le pajer, qu'il toit puiii plus légèrement. > 

2* Contre lo faux témoin : 

Qui fotsum tostimonium diierit, saxo deiicitor, (T. VII, loi à, obère.) 
K Que le faux témoin soit précifuté de la rochs Tarpéienne. a ' 
'■V Contre le difTamateur : 

fii qui piputo occentasit, carmenve eondidit quod in^Jmc^ Lwil Ha^i- 
liumque allerï, fuste ferito. (T. VII, loi û, chef 2.) 

n Si quelqu'un en diFTamc un aulre publïqucmcnl, soit p:ir des paroles 
outrageantes, soit par quelque <;crit scanElalnux, qu'il soit frappé du 

Cictroii, cité par S. Augustin, prixi^e ce texte en disant 
que le coiidamiié subissnit la iieine capitale^. C'est cette loi 
qui fui invoquée contre les iuiteurs de satires et de vers fes- 
ceiHiini. dont parle Horaw', et dont Trobatius le menace lui- 

1. Aramien Marcellin, XXVIl, 7. 

2. Cicéron, De la république, IV, 10. — S. Augustin, Cité de Dieu, 
H. 9. 
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même, s'il continue à faire do méchants vers. Moiitcsr[iiii.'ii 
voit dans cette loi, plus encore que dans les autres, \a dessein 
des décemvirs ; « Cela (la |H'inp do mort prononcée contre los 
autenrs de libelles et les )iin-les), eela, <lit-il, n'est gnère du 
génie de la répulilique, où le jieii|ile ninn' à vnir le> pr.inds 
huniijiés. .Mai^i des gens ijiii Minlaient ren^ersorla iiliorté 
crai^naieut des écrits ijui iiouvalent rajipder la liberté 

k° Contre celui qui se rend coupable d'enrliantejueiits et 
attire dans ses champs la ferlilité des cliauips d'aulrui: 

Qui fruges aliénas excantassït Cerei-i necator (à ce quel'on canjee- 
hire)... ncïo alicnam Begctem pellexeris. (T. VII, loi 3.) 

« Ei quelqu'un so sert d'enchantements pour les biens d'autrui, M par 
des cbarmes il altlrc le blé d'auliui, qu'il soit immolé à Gérés, g 

Ce sont les superstitions populaires partagées par les patrî- 
cienB eux-mêmes qui pénètrent dans la loi. En vain Sénèque 
proteste dans ses Questitm naturelles contre ces préjugés nés 
de l'ignorance les prescriptions de cette nature se retrou- 
vent encore dans le Gode Théodosien', et elles se perpétuent 
pendant tout le moyen flge. 

' Le voleur de nuit peut être tué impunément, comme 
nous l'avons vu. S'il est surpris de jour en flagrant délit, 
il est battu de verges et livré en esclavage à celui auquel 
il 3 fait tort : 

Si luci furtum faxit, si im aliquis endo ipso carpsit, vciberalor, Sllque 
fini furtum ikctum eaeit, addicitor, (T. XI, loi 2, cbef 2.) 

> Si celui qui eonmet un «ol de Jour, ett prii sur la lUt, qu'il loît batlu 
de verges et livré h eelni qu'il a vdli. n 

1. Uontesquieu, Esprit des loîi\ VI, lô. 
a. Sénèque, QuesHons nulm-dh--, IV, 7. 
3. GodeSroId, Cod*TMod.,i\tï\i,De maleficiis,^.i.il. 
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Mais s'il osl os('la\ i', il l'-t bnltii de verges et précipité de 
.Si servus sil, vîrgis cacsus, saxo dejicitor. 

a S'il est esclare, que, baitu de rergas, il (Oil prédiâté de la roche 
Tarp4[enne, n 

Auln-Gi'llo [u>iis iTji|iru[i(i ilaii> la siiile, les prélfiirs 
siibstituiTPiit l'aiiiL-rulo à ci-s iioiiii's liiirl)an>?. 

Enfin, la loi liii talion, adoptée par loutps les anciennes 
li'flislafloiis, e\LTcée par li's Juifs dans toute sa rigueur, 
aiipliqiiéo par Solon à cl-Iuî qui crèverait le bon œil d'un 
borgne, existe aussi dans la loi romaine contre colui qui 
a brisé un membre à un autre, mais seulement lorsque ses 
ressources personnelles ne lui permettent pas de payer une 
indemnité : 

ijiii meinbnim ru]iil, ni cum eo pacil, lalio este. (T.VII, loi 4, chefs.) 

le Si quelqu'un rompt un membre à un autre et ne e'acconmade ptu 
avec lui, qu'il soblue la peine du talion. > 

Les blessures plus graves étaient punies d'une amende de 
300 as pour itn homme libre et de 150 pour un esclave. Les 
autres actes de violence étaient frappés d'une amende de 
25 as, (1 peines sévères, dit Gaius, ehez un peuple pauvre, 
mais qui furent modifiées plus tard et remises à là décision 
du préteur n >. 

I?. — Parmi les textes relatifs à la famille, nous avons 
déjà rencontré celui qui accorde aux citoyens la liberté des 
testamentset qui est évidemment un emprunt fait à la légis- 

1. Gaiai, Jnitit., lU, 2S3. 



LOIS DES DOUZE TABLES. 79 

lation de Solon. 11 en est un autre qui se rapproche de la 
conatitution de Lycurguc et ([iii ordonne de mctke i mort 
l'enfant dilTorme : 

Paler IpsigDem tà dalbnnllBleni puerum lapernei!a[o.(T.lV,loilO 
u Que le pËre' tue »ur-Ie^chanip l'enKint dlfTorme. ■ 

C.Mi- liLTscfijitioii criiflic l'tiiit i'\u(-iilée à la rigueur ([iiand 
l'ciifiiiit était irioiistniciix. L'esprit ih- •iii|icrstitiori empêchait 
la loi (le lonilHT .-ii (lésuétiide : on t.-iiait à délivrer le sol 
romain de la p ré su j ici' d'un nionslro <[ui li' souillait. Titc- 
Live en cit<i jiliisit'urs o\ern|di!S, un enlre antres, oi'i des 
aruspices appelés d'Ëtrurie font enfermer vivant dans un 
cofirc, et jeter en pleine mer, un enfant nouveau-né qui n'of- 
frait pas d'apparences de sexe déterminé Sénèque le phi- 
losophe constate et exciiso la persistance de cette coutume 3. 
Cependant la cupidité humaine qui, de nos jours, trafique en- 
core do pareils étrca disgraciés de la Rature, leur sauvait sou- 
vent {a vie pour en faire commerce. Ainsi Sénèque le rhéteur 
parle de gens qui recherchaient de tous câtés des nouveau- 
nés diflbrmes, et, à leur défaut, recueillaient les enfants 
exposés, ot par une spéculation inhumaine «prenaient toin de 
les rendre débiles pour ^ vendre eniuile fort cher » C'était 
une industrie de faire des monstres à 1ji place de la nature. 
Il vabtil mieux <-iu'ore laisser périr les ciirnuls evpoiés que 
<[<■ Ir- l'-tropier. I';ir un retour à rnueîenru' lui, l'orupereiif 
Miuirii'e ordonna de uieltre à iiiorl |]lusienrs de ces mons- 
tres, ù i;o que raiijiorte l'iiisturioii Nicéphore*. 

1. Tite-Uve, KXVll, 37 ; XXIX, 22. 

2. De la co^, 1, 15. — Tibolls, II, 5, 80. — Luuin, 1, &G1, 5B9. 

3. Controverm, X, déclamation A. 
A. XVUI,.35. 
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La puissance du père sur son fils no s'arrête pas aux 
premières années do l'cnfànt; elle s'étend sur toute sa vie, 
et nous on avons cité jilus haut des exem[»lcs célèbres et 
incoiifcstus. Mais lis Timu.'-- Tables «■oiilicTuiiMil. en nutn; un 
droit ^iiii;nliiT (pin por^sèilr li' \n rc, et niiTitc d'i'liT 
signalé. G'fst L-dui de vendre son iila jusqu'à trois fuis; 
après la troisième fois, si le fils se rachète encore, U est défi- 
nitivement airranchi du pouvoir paternel : 

Patri ia fUinm joslum vïfae necïsque poteslaseslo; terque im venun> 
dsri jnt eito. Si paler Olimn 1er TeQimdidt, Mui a pâtre liber etto. (T. IT, 
loi 2.) 

■ thie le père lit «ur son fib légillme le droit de vie et de mort et celui 
de le tendre jusqu'à iroU hit. Si le père a vendu ton Dit (rois Ibis, que 
le flls alors eoil athaucbi de la puiaieuce palemelle. n 

Il ne s'n^'ii pn? eni'ore i\fA trois \ entes simiili''es qni étaient 
les formes .le l'.iiriviiu liiweniciit et ijiii sent postérieures ;'l I:i 
loi des Douze Tiit)les. )l s'agit d'un droit réel dont i! est fait 
souvent mention elnv (es auteurs aneiens '. 

V. Rapports des citoyens avec les étrangers. — Nous, n'a- 
vons qu'un seul, texte relatif aux rapports des citoyens avec 
les étrangers, mais il est caractéristique > : 

Advenus hostem aetema aneteritas eslo. (T. 111, loi 6.) 
' ■ Que le droit subsiste toujours contre l'âlranger. n 

Ce texte veut dire (|ue ]'élranj;er ne pourra jamais acquérir 
une propriété d'une manii'-re délinitivo. Le citoyeii qui l'aura 
vendue pourra toujours la revendiquer. L'étranger est tou- 

1. Denja d'Halicarnasse, II, 26, 27. ' 

2, Cicéron, Des devoirs, I, 12. 
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jours en tiitdli' : ii lui est inleniit rte devenir propriétaire 
par usucapion; il est toujours mineur et tenu en suspicio», 
et il ne peut jamais obtenir les droits du citoyen. 

Nous arréterona ici cette analyse des rares fragments de 
ta loi des Douze Tables qui sont parvenus jusqu'à nous, 
-mutilés, écourtés,. altérés par le hasard ou par le caprice des 
écriTains qui les ont rapportés. Si nous avions les Douze Ta- 
bles complètes, et conservées dans la langue même où elles 
furent écrites, ce serait un trésor dù plus grand prix, pour 
U littérature comme pour l'histoire. Haïs aucun monument 
de pi^e ou d'airain ne nous les a transmises et nous n'avons 
<iue les citations remieillies çà et là dans les difTérents auteurs 
de la latinité. Souvent même il est difficile de les distinguer 
du resfr l'onymizo; ce qui niTive surfout, pofir Ii- 

yj(-/(Y/(7.<<,Mlei;i,','M'niij;ian-ii(ipra|»K,Mhsli.is,aesr,>niiules 
ellw ui.Mc ^i Im'ji -.nni les \ ieillf.-, lois, lies dé,;emvii-s i|u'il 
rite, ((u'ori ne sait plus tiiielles sont les vérilables. Malgré 
une i'tiide minutieuse du txi\te, on ne jieut pas souvent 
reconnaître si ee sont des vieilles furnuiles qu'il ra])]ior[e, 

Longtejnps, à Hume, on fit apprendre par cœur aux jeunes 
gens, dans lesi^-eoles, les lois des dficemvirs. Cicéron prétend 
les avoir ainsi cturtii^es dès son enfance. Mais ce mode d'en- 
seignement dut singulièrement altérer les tournure.'! antiques 
àcé prcsr,riptions déeemvirales, et l'on en comprend aisément 
la raison. Le maître, pour facililer cette étude à ses disciples, 
altérait et changeait les expressions qui avaient vieilli. Les 
disciples, à leur tour, devenus citoyens, se rappelaient fidèle- ' 
ment, dans les besoins de la vie civile, le fond de la législation 
et les dispositions des lois, mais ils en modifiaient à leur tour 
la forme, et la variaient à riofiniy soit par défout de mémoire, ' 
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soit pourso faire mieux i'iiiii|ii'i'ii<Iit .m luilii'ii <li'$ dobats 
animés <lii forum, La vieilli- f.ii me. l;i foniie [iriiiiilive et la 
plus curieuse pour nous, dut ilmie i)é[ ii' d'aise/ bonne heure. 
Toutefois les textes (jue niins jiossédons n'ont pas tous reçu, 
au im^me degré, l'empreinte moderne des éerivaiiis qui les 
oitt cités, quelques-uns même présentent des difticultés assez 
grandes dans leur interprétation, pour qu'on ne puisse dou- 
ter do leur tourmiro srchalque, mais tous se distinguent par 
cette allure brève et concise, qui est comme la marque spé- 
ciale et admkable de la langue latine, u Le style des lots, 
dît Montesquieu, doit être concis : les lois des Douze Tables 
sont un modèle de précision ■. n 

Quant à l'appréciation de ces lois en elles-mêmes, nous- 
les avons trouvées justes souvent, mais quelquefois rigou- 
reuses jusi|u'ù la barbarie. Elles sont, sous eo rapport, ap- 
|)ropriées au temps où elles parurent. Pourtant elles marquent 
un j^'rand progrès sur les législations qui existaient auparavant 
à R()me et eu Italie. O'csl à ce titre que Justinien les.regarde 
comme la source du droit public et privé des Romains, et 
les a]i|)elle un vériltible bienfait pour t humanité^. Mais il y a 
[)eut-f''tre,dansra(]mîratLon de ferhu!iséerivains do l'antiquité 
pour cetti' législation priniilive, iineli]iie cinise d'ajiprété et 
lie conventionnel. (Cependant Tite-Liveà qui on peut repro- 
chi'i' iiucbiuefois la poinpe de son langaf-e quand il s'agit 
d'inslitntirins romaines, prend un ton plus grave en parlant 
des Diinze Tables. « Aujourd'hui encore, dit-il, au milieu 
de cet immense amas de lois accumulées les unes sur les 
autres, elles sont le principe du droit public et du droit 
privé ^. n II y a dans la simplicité même de ces expressions 

1. Esprit des lois, XXIX, 16. 

2. Loi pénultième au code De tegilànù htmdibus. 

3. Tite-UTS, 31. 
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une sincérité et une bonne foi évidentes. Mais Tacite va trop 
loin quand il appelle les Douze Tables : « le dernier monu- 
ment du droit appuyé sur l'équité », finis œquijuris '. Co 
blâme ri sommaire de tous les travaux de législation qui ont 
suivi les lois décemYÎralcs, manque de mesure et do justesse ; 
et cette appréciation excessive d'un code qui remonte à unt- 
époquL^ presque barbare est plutôt l'œuvre d'un satirique dit 
l'empire que d'un historien. Ajoutons, cependant, pourétn' 
justr, que le sens de rcs lroi> mots, finis (rqni juris, est con- 
testé et partatreleïi iriti'i|irètiN d<- 'i'iirîle. C'est Gieunm, sur- 
tout, qui a parlé lU-s IJon/.e '['uIjIos ilans les termes de l'ad- 
miraliun la jiliis ctaiziTéc ; Il est ^rai qu'à ré]ioq(ie où il les 
célèbre, il n'a\ait (las l'ncore éfiiilié la pliilosopliie f;rccqiie. 
Nous citerons, jiaur terminer, le [)assai;c oi'i il donne un libre 
cours à son enthousiasme; car, h'il faut rabattre beaucoup 
du panégyrique auquel il se livre, nous devons voir pour- 
tant, dans ses paroles, un mouvement vrai d'admiration et 
de respeet, cf, jusqu'à un certain point, le sentiment de ses 
contemporains et mt^mc des Ilomains de toute époqùe, sur 
la législation des décemvirs. 

« Aimc-t-on l'étude de l'antiquité , dît-il par la bouche 
do Crassus, les lois civiles, les livres des pontifes, le recueil 
des Douze Tables, nous oITrent au grand complet l'image des 
temps anciens; on y retrouve la vieille langué des Romains, 
et certains genres 'd'actions usités alors nous initient à leunt 
coutumes et à leur manière de vivre. Est-on curieux de la 
politique, on la trouve tout entière dans les Douze Tables, 
ipii dËtcrminent ce qui concerne les intérêts et l'ordre do la 
république. Préfère-t-on la philosophie, cette science glo- 
rieuse et toutè-puissapte , je le dirai hardiment, les prin- 

l.Taclle, Anhalet, III, 27. 
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cipes de ses recherches sont contenus dans les lois et le droit 
civil. Ce sont les lois qui nous apprennent à nous appliquer 
pardessus tout à la vertu ;'elles décernent l'honneur, les ré- 
compenses et les dignités à la vertu, & la justice età l'honnê- 
teté ; en retour, elles inOigent au vice et à la frande l'amende, 
l'ignominie, la prison, les verges, l'exil et la mort. Et ce 
n'est pas par des discussions intermînaUes et pleines d'obs- 
curités, c'est par leur autorité souveraine et leurs décisions 
- impérteusL's, qu'elles nous enseignent à dompter nos passions, 
■à mcttri^ un frein à nos désirs, à défendre nos propriétés, et 
à ne jamais porter sur IcMen d'aiitriii ni des main» avides, 
ni des n^'irds et nu esprit ilr ciiin iiiti-c. i'Jim tous sf ré- 
criuiit, ^'il.s le \euleiil. Je diriii liiinlenieiit ee que je j)eiiSL' : 
{lui, le petit llMe îles Mou/a: Tables, suurce et principe de 
nos luis, me parait,' à lui Seul, supérieur à tous les traités 
de philosophie, et par son autorité imposante, et par sa 
féconde. utilité » / 

I. Cicénin, De toratetir, I, QS, H. Voy. encore iulu-Gelle, XS, 1. 
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PREMiËRK I'OÉSIL; DKS liOMAlNS. 

Éloges i:lianl.:s ili:^ grjiiils liniiiiiif — CaiiLiques en rhonneur des dieux. 
— Chanls fuQûbres, nénies. — Livres des ilevins. — Epopées primitivei 
de Niebubr. — Poésie rescannine. — Peliti drames appelés satires. — 
Itellanei. 

r.ii \«] (Ips \)<>\\/c T;iMc^ iinu^ n inmitri- lii préci-iiori , In 
\i^iii'iir, la w-Ui'U- >U- Vi-\nh ro.iifiiii. Ci's iiiLalLti''S ivvt'-loiit 
lU) [ii'iipli' |ir(i|irc:'i la politiiiiic nii'à la |)o6sie, Le seul 
rhdiit ;\ [iri's inlflligihic i|iie nous ayons roncontro dans 
les pioiiiiors ijui [II] monts de la languo latine, le chant (iog 
fr^ros Arvnles, ne présente aucun des caractères (ju'on 
entend par le ttiot de poésie ; ou n'y trouve ni enthousiasme, ' 
ni imagination, ni même celte simple cfTusion de cœur que 
demande la i>riére. C'est que le g^înïe romain, dépourvu 
d'élan, de grilce, d'invention, ne se sent à l'aise que dans 
l'action. L'étude le fatigue, la méditation l'importune, l'ori- 
ginalité surtout lui fait défaut; et, s'il s'est élevé plus tard à 
lapoésieetà des œuvres dignes de ce nom, c'est après s'être - 
échauiré au feti de la Grèce, et après être entré en commun!- . 
cation avec les cheb-d'oeuvreide la poésie grecque. 

EBt-«e à dire pourtant que les premiers âges du peuple ' 
souverain soient demeurés étrangers à toute poésie? Non ." 
une nation, chaque fois qu'elle accomplît de grandes choses, 
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esl pot'ti*jiii' ,i sa iiianirTi'. I.a jioi;->ii' ilii pciiiili; rnniaiii i-st 
dans les r>[nutioris de la bataille, et dan? les Inlles du foniiii ; 
toutes les forco de sou iinai;i]]atiu]i sonl funsaerées à sou- 
tenir un double ciimbat, au dehors eoiitrc les peuples do 
l'Italie, et au dedans iiuilre rojiprt'ssioii des patriciiîiis. 
C'est dans ce sens moderne du mot poésie, mais uniquement 
dans ee sens, qu'on peut a|jpeler les obscurs commence ments 
de la ville éternelle un grand poème épique. Le poëme alors 
existe partout, dans l'action, dans la vie de chaque jour, 
aussi rude et aussi laborieuse i Rome qu'à la guerre, enGn 
dans l'elTort persévérant d'uo peuple que rien no peut dis- 
traire du but que les dieuxlui ont indiqué et qu'il a'est promis 
d'atteindre : la dominaUon du monde. 

Toutefois la poésie proprement dite n'a pas manqué à la 
vigoureuse adolescence de Rome, mais elle s'est traduite par 
des œuvres dont nous n'avons 'plus que le souvenir, et qui 
étaient chantées ptuU^t qu'écrites. Le style en devait être 
singulièrement grossier et naïf, mais une inspiration mâle 
et généreuse relevait, sans doute, la simplicité et ta rudesse 
des pensées, L'orij^inc de ces chants est trés-reculéc. En 
effet, dés les premiers temps ih- Home, on dul eélébrcr 
la gloire des ancêtres i[ni aMiient |)i'] i pur les ebanii)s de 
bataille. Il en est tonjours ainsi <die/ un |ieiiple iincrricr, 
si peu avancé ijue soit son deuré de ei\ iiijaliiui. ],'lioimetir 
qu'il rend aux héros f|a'il a jierdus est le me\en lu [dns sur 
d'esciter les nouvelles générations à marcher snr leurs glo- 
rieuses traces. De même, les i)oëmes d'Ossiaii, quelle (jue 
soit l'opinion qu'on ait sur leur authenticité, sont l'échu 
lointain et altéré d'une véritable poésie nationale et primi- 
tive. L'analogie est ici d'autant plus frappante, que la fanaUe 
rontaine était constituée à peu près comme le furent plus 
tard les clans écossais. Composée de membres, femmes, en- 
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faiits, servitmirs, rtients, esclaves, tous soumis à l'autorité 
souveraine et absolue du père de famille, elle forme aussi 
une petite nation dans l'État, avec ses dieux particuliers, ses 
héros, son histoire, ses chants et ses légendes. Mais la ^LinjJle 
romaine n'a en ni les bardes, ni les écrivains des clans écos- 
sais, et seuls, les témoignages des auteurs anciens, nom- 
breux, il est vrai, et positifs, nous ont transmis le souvenir 
des chants en l'hmiteur de» grands hommes, qu'on répétait 
dans les fcsiiiis au son des instruments. 

Le vieux (;atou, le premier, eu ]iar!ait avee quelques dé- . 
tails dans ses Origines, à ce i|ue ra]i|iorto Cieérou à pitisieui-s 
reprises : n On lit, dit celui-i i. dans !m Oriijines, que les 
convives avaient riialnliiile penilant les repas île chanter au 
son de la llùto l'éloge îles vertus îles liiinuties illustres'. » 
Il Plût à Dion, (lit-il ailleurs, iiu'ini eut les vers que, sui- 
vant Caton, plusieurs siècles avant lui, chacun des convives 
diantait dans les repas, iti riinnneur lies honunes illus 
très ^. » Un troisième p:i-;-aL;e ihi ^l ariil orateur repcinliiit le 
in<*me témoignage, cni|ii iiiil6 C'ininie les deux lu'écédents 
au livre des Origine/ du vieuv Gafon ^. Les écrivains [losfé- 
rieurs à Cicérou, Valère-Masime , entre autres, rappellent 
le même usage ; ii Les anciens, rapporte cet écrivain, chau 
taient dans les repas, au son de la flûte, des vers où étaien t 
célébrées les belles actions de leura prédécesseurs, afin 
^l'exciter plus vivement les jeanes gens à les imiter*, u 
Enlin Horace, dans une-de ses odes, se reporte aux temps 
passés, et replace sous nos yeux, avec leur enthousiasme ■ 
lyrique, les chants des vieux Romains : « Et nous, s'écrie-t -il 

1. Cicéron, Tusculanes, 1, 2. 

2. Idem, Bnitus, 19. ' . 

3. Idem, Ttueu/anes, IT, 2. 
A. Ttlère-ïlaxime, II, 1, 10. 
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aux jours de fêtes et aux jour» ordinaires, parmi les doiis 
ilu joycus Cacchus, avec nos enfants et leurs mùrcs, nom 
invoquerons d'abord les dieux; puis, à l' exemple de nos 
pères, nous cliaiitcroris sur la llAtc lydicniic les héros valeu- 
ri'ux, et Troie, et Aucliise, et la postérité de la liieiifaisaiiti' 
Véna4 11 11 se pourrait môme que nous eussions un écho 
lîdële de ces cbaitts dans ces quelques v»s d'EuniuB que 
nous a eonscrrés Cicéron?» Ces cœurs indomptables s'a- 
bandonnent aux regrets. Tous répètent & l'euTi : 0 Romu- 
lus! 6 divifi Bomuhig! quel protecteur pour la patrie les 
dioux ont fait nattre en toi 1 0 père! d fondateur de Rome! 
6 véritable sang des dieux ! c'est par toi que Rome a vu 
le jour*. » 

A l'origine, ces hymnes en l'honneur des héros étaient 
repétés par tous les convives. Plus tard, les enfanta seuls 
firent entendre leur voix dans les festins. C est un grammai- 
rien latin, Nonius Marcclhis, qui nous apprend ce détail 
en citant un passade de Varron : (i A ces festins assistaient, 
dit-il, des enfants à la tenue modeste, chargés de chanter, 
lies vers antiques aielosc des aneétres. soit avec la voix, 
seule, soit en s-nca.nipaminnt. tie lii llùle \ i, 1! v ,i donr eu 
il llonn; iLiic |)n,'.-,ie iiaiiuiiale reniuiite à ucie é|ioiiiie 
ruuki 1 utf |)jL-u t itnui | ui I lut j lu-i uis 
sii'cles sans inlerrii|ition. VAU- existnit nièmi" encore a 
l ëporiue lie Denvs (i'Halieiin.iisse. éii isnin sans ei Lluiiie. 
mais soigneux et exact. Il raconte que Remus et Uoniu- 
liis, arrivés h l'âge d'hommes, n'avaient pas l'air de simples 
bergers; mais que leur figure trahissait leur origine royale - 

1. Horace, Odei, IV, iv. 

2. Cicéron, De la république, 1, SI * j 

3. Konius, au mot Assa. 
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et (livitic, (I comme cela, ajoute-t-il, est encore aujourd'hui 
(iTi xoc ïùv) chanté par les Romains dans leurs hymnes na- 
tionaux » 

Acôt-jtic cdtr jiniriiii,', il ; av;iil i''i;,iU' iiMlis 

cantiques sacrés en l'honneur des dieux. Lv* i liants des friTL's 
A r va les et (les prêtres salicns nous un ont iloim6 la preuve. 
Mais ce sont là do faibins débris dus hymnes rdigicux de la 
vieille liturgie romaini'. A défaut du ttîxtii mc^nie de ces 
eliaiits, nous savons que dans les repas solennels, epuits 
solemnes ou lectisiemia, la lyre et la (lûtc accompagnaient 
les cantiques en l'iioimeur des hâtes augustes qui venaient 
s'asseoir aux festins sacrés. L'existence de cotte coutume 
est rapportée par Cicéron en quelques mots bien brefs que, 
cependant, nous no devons pas négliger, u Numa, dit-il, le 
plus éclairé de nos rois, et nos ancêtres, n'ont pas méconnu 
le pouvoir de la poésie et du chant, témoin lalyre et la fiûie 
dts banquets solennels, témoin les vers des Saliens et sur- 
tout l'usage de la Grèce antique ^. » 

On |iciil encon; Mip()riirlu'r île res cantiques sacrés les 
•.-liants de triiMi/t/iu ii la luuaii.m' ihi général victorieux, 
(pli (■.'■k'braieiil lis difliculté^ •[•■ l'etiti'oprise, le courage des 
légions, l'habili'lé des chcf^, ou liien encore faisaient justice, 
l)ar (le> >atire^ el îles iiuii|iuTi('.-, des déf^ints du trioiniiha- 
leur, el de la eoniiilaisanee du sénat pour des succès Irop 
facilement acquis. Cf. jour-là, le hardi légionnaire devenait 
régol de pon général, el lui prouvait iju'on jirétant le ser- 
ment du soldat, i! n'avait pas renoncé i. la liberté et au 

1, Denjri d' Ha litiar nasse, I, 19. 

2. Cicârun, De rorateur, lit, 51. 
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franc parler du citoyen. Les esoiiiplr^ en son! nombreux 
dauï l'histoire romaine. Ainsi l'on kOl avant nuire ère, 
le sénat accorda l'ovation au consul Yaierius Pulilus, vain- 
queur (les Èque^, mais que son orgueil et sa violence avaient 
rendu odieu\ a» [icujile et à l'armée. Aussi, ilit Titc-Live, 
(I à son entrée dans la ville, il se vit assailli |iur des chants 
alternés, grossière inspiration de la licence militaire. Dans 
CCS chants, on attaquait le consul , mais en même temps 
on couvrait de louanges le tribun Ménius. Chaque fois 
qu'on prononçait le nom de celui-ci, toute la foule envi- 
ronnante applaudissait, et répondait par ses acclamations 
aux paroles des soldats. Cette circonstance causa plus de 
souci au sénat que la licence des légjonnaire3*Tis-&-vîs du 
consul , licence qui était presipie passée en usage *. » Le 
chant satirique que les soldats de César répétaient derrière 
lui pendant son triomphe des Gaules est, sans doute, un 
souvenir de cette liberté antique. Sur les -vers rapportés 
par Suétone, trois ne peuvent pas se traduire; les deiA 
autres disaient : u Habitants de la >ille> veillez sur vos 
femmes, nous ramenons l'adultère chauve. Tu as em- 
prunté ici de l'argent, b César! et tu l'as prodigué en Gaule 
«n voluptés'. I) 

Une autre espèce de chant populaire, et, par suite, du 
poésie, est la nenia ou cAant de deuil. Ce mot, qu'on écrit 
de différentes manières, ne paraît pas grc(: et il ne se trouve 
ilans aucun lexique. On rencontre seulement l'expression 
vMïiato-j ^c)-o;, pour signifier le mode phrygien employé par- 
ti eut ifircm ont dans les funérailles. Eniin le glossaire d'Hésy- 

1. The-Uve, Ut. IV, 53, 20; V, A9; Yll, 2, 10, 38; X, 30; 
HIV, 29. 

2. Suéloae, Vie de Cétar, 69, 51. 



PlŒlIltRE POÉSlli DES HOMAISS. 91 

<:iiius cxpliqui; jiiir )e mot ïijïupiCdï le mot B^Tmh, qui M:ut 
<{ire s'af/!iyer. Quoi qu'il en soit, !c sens le plun ortliiiaire 
et io plus ancien donné au mot nenia ou menia, comme l'écrit 
Featus, est celui de chant funèbre. Il est hors de doute que 
«es chante remontent à l'époque royale, et qu'île ont été plm: 
tard remplacés par les éloges funèbre,. comme la poésie 
l'a été par la prose : « C'est une affaire, non de loi, mais de 

coutume, dit Gîcéron , que les vertus des personnages 

distingués soient Célébrées en assemblée publique, et que 
cet éloge soit accompa^é de chante et de flûtes. C'est co qu'on 
appelle tienta, terme qui désigne aussi chez les Grecs les 
chante lugubres', n — «Loin de moi, s'écrie ençoro Horace, 
en s'adressant à Mécène, loin de mes funérailles, Icsnmies, 
Je deuil alTreliK et les plaintes; retiens tes cris funèbres, et 
ne me ilonne |ias l'Iioniieiir d'un ïmiMie Umthnni :> Mak'ré 
<-ette .iùffiise (i'ilorai-c. \n niiiliimc di's iiûniis i-(inliiiuu 
longtemps eiieure. Aux fiuiL'railk'n dAuuusIe. le ^nnl li's 
onfants des [latriuieiis qui sunt charges de cbanter la ueme 
.le deiiiP. Niebiilir [leiisu que la deuxième iuscri[ilii>u du 
tombeau des Scipions elait une nenic de co genre. Eiiliu, 
le grammairien ^onlus nous a|>{ircnd que des pleureuses 
à gages répétaient ces chants H I origine, et que, dans leur 
Ignorance, elles en altéraient les paroles d une manière 
ridicule 

Le mot nenia signifie encore, selon les occasions ; ehatam 

1. Cicéron, Des lois. II, ïà, C'eslà lort, crajons-nous, que l'idition de 
II. Le Clerc ponctue ce passage de munière à en Mrs une citation d'un 
leite de loi, et non la Buïte de la phraae où Cicéron Tapporle les ussebs 
(elalifb aux ftinfiraUleE. 

2. Horace, Odea, II, xx. 

3. Suétone, Vit (tAugiate, 100. 

i. Nooin*,' il, 59d. — Vojei QuIntUien, VIII, a. 
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d'enfant cl chant magique. " Lequd vaut te mieux, deniaiide 
lliiraco, (li'la lui iloscia ou de lâchant»! dfis ciirants(fi(Fiij«), 
chantée par les Camille et par les mâles Curius, et qui 
promet le trdne à ceax qui font de belles actions » Ovide 
emploie le même niot dans le sens tout difiërent de ekmt 
magique: « Non, dît-il, rien ne fait revivre l'amour, ni les 
herbes de Médée, ni la nénie marso mêlée de sons magi- 
qties^ » Le mot a dA être souvent employé dans ce sens par 
les populations grossières et superstitieuses del'ItaUe.Gaton, 
tout le premier, croit an pouvoir des chants magjques, et il 
nous a conservé des débris d'antiques nénies tout à fait inin- 
Ii>lli);ible5. Il Tel est, parexemple, dit l'historien Mommsen s, 
la Torinidu jircson'atrice de l'entorse : Hauat, kaual, hauat, 
ista pista sisCa damia bodanna vstra, laquelle probablement 
n'avait pas plus do sens pour son inventeur que pour nous, 
modernes. Naturellement aussi, les formules inleriicllatives 
existent en grand nombre : on se préserve, par eveniple, de 
la fioulte, en arrivant, à jeun, sa pensée sur un tiers, et en 
liisaiit Irois fois neuf fnis, en niénic tem|is que l'on totiebe 
la terre et que l'on craflie : a Je pense à toi, sois en aide à 
11 tnes pieds ! que la terre reçoive mon mal , et que la sanU* 
» me reste*! n 

A -cel nntri' île eliiints Miagii|ue.s on peut raltarhor !e> 
J.ii'resSil/yl/iiisv,llfi Livres des devina, que Ronie consultait 
aux jours de danger, et dnnt Horace se uioque avec tant 
d'esprit. Nous ne sommes |)as à même de vérifier, ainsi que 

1. Horace, Épilrci, I, i,vcre 6'2, 
'2. Onde, AH d'aimer, 11,102. 
3. Horace, Epodes, xm. 

a. Htst. rom., I, p. 297. Le premier tntle eit de Caton (De re rua- 
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lui, s'ils avaient été réellement écrits aous la dictée des 
Muses réunies sur le mont Albain, comme le soutenaient 
leurs admirateurs fanatiques, ,car il n'en est rien resté ! Mais 
la religion romaine touche de si près à la politique, que la 
poésie, là comme ailleurs, n'apas pu prendre son essor. En 
tout cas, ce qui nous reste des prédictions assez récentes 
du devin Marcius ne nous donne pas une haute idée de ce 
■^cnre littéraire. Le de^in Marcius, que Tite-Live qualifie 
iVtltailre, vivait avant la deuxième guerre punique; après 
lii bataille de Cannes, on retrouva, selon Tite-Live, une 
liri-dintion où il annonçait la défaite des Romains. Voici 
n'tti' prL'rliclimi, dont les iiloos et le style sont du siècle 
il'AuEiislc : 

(( Discciuliuit (ics Troycns, fins le Ileiive (^anna; (|uc los 
olrangcrs ne If; foreoiit pas à conilialtrc lians la ])lainc de Dii)- 
mcdc. Mais tu ne mn rroiras qu'après a\oir monde Ut plaLiie 
(le ton saut;, et (ju après axiir vu lo lîeuve omi>ortor des 
millieri de lis radavre-; nioissunnes mit hi terre fertile, dans 
la graiulr mer, pflture des poissons et dw aiiimauv terrestres. 
Tels sont les faits que Jupiter m'a révÉlÈs '. ii 

Ces expressions deicendàtu des Troyens, trojugem, et 
champ de Diomède, trahissent l'époque moderne du style. 

L'autre prédiction de Martiiis, rapportée à peu près lians 
les mêmes termes par MacroLc et Tite-Livo, orduiine el règle 
l'établissement de jeux Apollinaires, l'an 212 av. J. C. En 
voici la traduction : 

n Romains, si vous voulez cliasscr I ennemi et le Ileau 
qui vient des nations loiutamcs. je vous conseille de vouer 
à- Apollon des jeux qui soient célèbres, chaque année, avec 

1. . Tilc-Live, XXV, 12* Vojm la teïle à l'Appendice. 
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[ii>mpc, en son honneur. Lorsque trisor public on itiir;i 
(ait en parti»! les frais, (jne eha((iii! rituyeii y niiitrilnic selon 
ses ressources. A la célébration de ees jeux présidera le 
]irétcur, qui rendra la justice suprême nii peuple et aux 
plébéiens. Que les décemvirs fassent îles sacrifices selon le 
rite grec. Si voue accomplissez ces rites, vous serez toujours 
lieureux, et vos alTaires s'amélioreront, car ce dieu exter- 
minera vos ennemis qui se nourrissent tranquillement de 
vos champs *. » 

Ce texte, comme le précédent, est d'un latin tout mo- 
derne. Pcutrétre ces deux documents étaient-ils écrits en 
YPre et dans un latin plus archaïque? On pourrait le penser, ' 
d'apr-ès les lambeaux devers qu'ils contiennent, et l'expres- 
sion employée par Tito-Livo : h On conseicra un jour entier 
à expliipier cette prédiction (b 2'), id carmen. n 

C'est la réunion 'de tous les i^-léments vagues de la poésie 
primitive des Romains, qui a inspiré à Nicbuhr son hypo- 
thèse sur l'existence de poèmes épiques dans la première 
Rome; mais l'historien allemand ne se borne pas à donner 
mie imporlanœ exagérée à ces rares souvenirs que nous 
venons de mentionner; il va plus loin, et rci;arde tous les 
rérits de Tiie-Live, depuis IVijxine de Home jusqu'à la 
bataille du tac Hégille, comme les restes et les derniers 
tém(dphages des é|ioi)ées de l';i|ïe liéroïqne du Latiuni. 

Le ()remier défaiil de celle liypidlièsi- est de ne reposer 
sur ancuii le\le. i:ti seeon<l lien. N'iebuhr a eu le tort de 
confondre l'épopée et la b'-ende. Sans doute, il y a on dans 
les premiers temps de Iloine, coimnc à l'origine de tous 
les peuples, des légendes qui se sont transmises, modifiées, 
augmentées avee les diverses Konérations, et qui ont servi 



1. Macrobe, les Salumaki, 1, 17. Voyez Is lesta a l'Appendice. 
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de fondemenf; anx histotrns poâlûnenriïs. Mais non m; 
prouve que ces légendes se soient transformées a Homo, 
comme ailleurs, en poèmes epiqtics. 11 y a même de fortes 
raisons de croire que cette tentative eût été impossible. 
D abord le génie romain était incapable, surtout a ces épo- 
ques primitives, d entreprendre des œuvres poétiques de 
longue haleme. En outre, dans ces débris ou ces indications 
de poésie que nous avons recueillies successivement, on 
ne trouve nulle part le dessin. l'ébauche, la trace la plus 
fugitive dune vaste composition. Ëniin. et la preuve est 
péremptoire. la langue elle-même. dure, laborieuse, peu 
flexible, presque barbare, et le seul'vers en usage, le vers 
«tfurnten. c'est-à-du« une ligne à peine mesurée, étaient 
des obstacles insurmontables, et rendaient impossible toiito 
on I t I I I i I i I 

p tl 1 N 1 I 11 1 I 

Il 1 I III I 11 I 

Tt L I I I I I I I I I 

1 I i il i 1 

les éléments epats d une jaste épopée qui n a pas pu exister. 

Nous arrivons maintenant à des temps qui appartiennent 
à l'histoire, et à une espèce nouvelle de poésie qui a laissé 
des traces plus positives, et sur laquelle nous avons des 
Tenseïgnements plus certains, aux clianls Feseennim, sorte 
de dialogue comique et satirique. On plaçait leur origine à 
Fescennia, ville située, non pas en Campanie. comme on l'a 
dit plusieurs fois, mais en Étnirie, sur les liords du Tibre. 
De Fescennia, cette poésie se répandit peu à peu dans la 
campagne romaine, a Les anciens laboureurs, dit Horace', 
cette race laborieuse et contente de peu, une fois la moisson 

1. Boiace, fylire», II, i, va» 139 et «iW. 
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rentrée, reposaieiif |Kir di'S fiHcs leurs corps et leurs âmes 
que soutenait seule respérance de voir le terme de leurs 
travaux. Ils se réunissaient avec les eompagnons de leurs 
fatigues, leurs enfonts et leur fidèle épouse; ils apaisaient la 
Terre par un porc, Silvain par du lait, et ofiraicnt du vin 
et des fleurs au Génie qui nous avertit de la brièveté de la 
yie. La licence fescentiine, introduite par cet usage, répandit 
en vers dialoguês de rustiques injures. Cette liberté revînt 
cJiaque année, et Tut bien accueillie jusqu'au jour où la 
plaisanterie <lci in! enielle, oi'i elle se changea en fureur, et 
pénétra menaeatile et impunie à l'intérieur des familles hon- 
nêtes. Ceux qui avaient souETert de In satire se plnii^nirent; 
ceux mêmes que sa dent méchante avait é|)ar;:iii's s'inquié- 
tèrent du danger commun. Enfin, une lui fut portée <|ui 
défendit, sous peine de eiuUimenl. irnthitpier |)i>i^,iriiie par 
des \pr& méchanls {dillamnloins). J.a ci ainlL- du liiilnn Wn ra 
les poètes à cliantier de Imi el li's nldi.L^fa à Iniir nu lan- 
gage con¥cnai)le et à |daire. d Yiri^ile eonlinne aussi celte 
origine rustique de l;i |Kié-ie fesreimine, en ajoutant ee 
renseignement, que les acteurs uiellaient sur leur visaj;e 
des masques liidenv faits rt'éroree d'arlirei. 

Ainsi doue, avant (]ue lionn- eût été en eontaet uvee les 
cliefs-d'u'iivre de la fîrèi'e, elle a en une littérature grossière, 
mais pleine de \ie et l'Iiitc an peuple, parce qu'elle sortait 
de son sein et était le fruit de son ins])iratioii. Aussi ta po- 
pulaee eonstTva soiiineusement la poésie fescennine, alors 
TiH^Mie ipie les classes plus élevées de la société eurent adopté 
(les iii\erlisscments plus délicats. Proscrite par les niaj;is- 
trats, la jioésie fescennine reparaissait encore les jours de 
féto et surtout les jours de mariage, et cela i toutes les épo- 

1. ITir^le, Giorg^uis,ïï, 385. 
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(11! l'histoire romniiii', maigri'' If iléslmniiriir ijui s':it- 
taciie ait nom du Frsrnrmïnus, (|iu' Calim nppliqiinit à un 
(le SOS advorsniros, en ilisarit qu'il un vmidritit pas oiniiioniT 



Crtic pinsii; gros-^iiTo, oliscniie, ('■tnit enroro en honiipiir 
lorsqu'elle se fransfiirma à la suite (ic lirton stances racon- 
tées par Titc-Live, ot ilcviiit, par une fortuno étrange, la 
première et incontestable origine itii théâtre latin. La peste 
venait de désoler Rome vers l'an 363 av. J. G. Pour en 
prévenir le retour .et rassurer les esprits, lu sénat voulut 
instituer une féte d'un nouveau genre. A cet cfTct, « on lit 
venir d'Ëtrurie, dit Tlte-Live, des bateleurs qui dansaient 
au son delà flûte et exécutaient, àlamode étrusque, des mou- 
vements qui n'étaient pas sans grftce ; ils n'avaient ni chants, 
ni puitomimes. Les jeunes Romains se mirent à les imi- 
ter, en se renvoyant, les uns aux autres, en vers grossiers, 
de joyeuses railleries, et en accompagnant leurs paroles de 
gestes qaiycépondeient. Cette nouveauté fut bien accueillie 
et souvent répétée. Comme en Étrusque un bateleur s'appe- 
lait Msier, les acteurs indigènes prirent le nom d'histrions ; 
mais bientôt ils cessèrent de se lancer tour d tour, comme 
auparavant , des vers semblables an vers fescennin , vers 
informes et grossiers; ils représentèrent des saft'res pleines 
d'harmonies, relevées par un ehant ret;!a sur les sons (le la 
flûto et par (les f;esles appropries aii\ paroles^, ii 

Ainsi riîtruric fournit, a l'origine ilu théâtre romain, mie 
danse accomp^née de musique, et]les paroles vinrent du 
Ijatium; mais quelles paroles la gaieté pouvait-elle suggérer 

1. Feslus, au mot Spaliatcrem et Feteemlinam. — GËnàque, Contro- 
yer^sî, 21 . - PJine, llisloitv natitrelk, IV, 32, 24. — Bonrim, Èntàit, 
VII, G95. . . . ■ 

2. Tilo-Uve, VU, 2. 
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à (;i-s rudes popi If C t\ t i I tl i 
rémciit, ii'est Upiv viiiîiiurc itiiln'ii cllci iciiiiiidunt 
dans leurs quolilx^ts et leurs ameri's raill<^m-s. Quant an 
nom de ces pièces, il indique bien quelle en était la nature, 
(i Elles furent appelées ^^alurœ. dit M. Magnin dans ses 
Origines du tkéaire vioderne . a cause du mélange de niu- 
si(|iie, dn paroles et de ilaiisi! qii elles ulTraieiit; a peu prôs 
cuniine on a ajijiele au nioveii âae. farces, farciiwes. proses 
farcies, des compositions ecclésiastiques qui oflraieut un 
mélange de plusieurs langues. Eln efTet. taux êatura était 
une expression sabine. qui signifiait proprement le plateau 
chargé do divers fruits, qu on présentait tous les ans ans 
dieux, et en particulier à. Gérés et i Bacehus. Ces pièce» 
farcies (saftira). qui. pendant environ cent vingt ans. coni' 
posèrent seules, à Borne. Ie<t jei 
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dont on raillait les vices et les ridicules. « Alors la jeunesse, 
dit Tite-Live, abandonnant lo drame aux Iiistrions, reprit 
l'usage antique de railleries entremêlées du vers; ces jeux 
furent aiijielés exodes, et joints de préférence aux fables atel- 
lanes. Les jeunes gens s'approprièrent ce genre d'amusement 
qu'ils avaient reçu dos Osques, et ils ne le hiissèrent |ioînl 
lirofaner parles histrions. Aussi l'-^l-il eni-nn' d'iis^gi' que les 
ai;t<;urs d'Atellanes ne soiejit e\( lii? ni >ie \;i u IIki, ni du scr- 
\ief' militaire, parce fpi'ils ne sont pas considÉrés comme 
comédiens'. » Ils avaient même encore certains privilèges, 
et, entre autres, celui de ne pas pouvoir être contraints à se- 
démasqucr sur la scène ^. 

Ce qui caractérise aussi les Atelhuies, c'est i|ii'elies élaient 
en osqiie, et que cette langue, conituc nous l'avons vu ^, sit 
comprenait três-liien à [i.onie, à i;efte époque, et même au 
temps de Pompée. On ne peut donner une idée plus exacte de 
ces pièces qu'en les comparant à ces espèces de parades qui 
existent encore, en Italie, sous le nom de comediadelt'arte,et 
qui sont jouées impromptu par des personnages masqués.-On 
y contrefait d'une manière plaisante les divers dialectes de , 
l'Italie, pour exciter la gaieté des spectateurs. De même, ' 
les Atellanes étaient des pièces improvisées, ou plutôtdes 
scènes comiques, sans lion at sans action, avec un dénofl- 
ment ridicule, et où apparaissaient quelques tfpes populaires 
toujours les mêmes. C'était jtfoccus, le i>o^iïAiHe/^e ancien, 
dont l'image, pariaitement ressemblante au PoKchfnelle . 
moderne, a été trouvée dans les peintures â fresque de 
Pompët; le vieux Pappus, que rappelle le Pon/aim vénitien,, 

1. Tile.Uïe,VlI, 2. 

2. Festtu, BU mot Perionala, 

3. Cba^tre 1". 
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et le vieillard Camar, qai est devenu notre Cassamire. Le 
Zofmi des farces italiennes est le Sanmo des anciens avec 
sa grosse tête rasée et son habit bariolé. On trouve sur les 
anciens vases grecs, parmi les masques grotesques, des cos- 
tumes semblables à ceux des mimes modernes, par exemple 
de grands pantalons, une veste à niaiirhes, vêtement aussi 
étranger aux Grei s qu'aux Honioiiis. Eiilin. le hi<leii\ .Maii- 
ducus, avecsa f^uruie liéaiite, se^ luiiciiuiiTi l'iiurmus ft sos 
dents crépitantes, ii'ist .iiitro le moilenie Croqucmilame. 
l'hisieiirs tnU-s d'ailleurs latins l'itciit sou nom, et indi- 
ijuL-nt ainsi, ;i dilléreiites 6|]0([iii.'s, la ijeisistarue ilu type 
popiilairu : n J'ai bien envie, dit. un personnaiie de Plante, 
de me louer dans les jenx, pour re|jrésent£T Mmiiluais, tant 
mes dents claipient de froid ji Enlin, |iliisieurs siècles 
après, sous l'empire, un vers de Jnvénal fait également 
allusion au terrible Groquemitaine, qui épouvante les jeunes 
campagnards amenés à la ville par In curiosité^. 



1. Piaule^ Auffenj, II, fi, SI, 

2. Juvèiua, m, 175. 
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LES ÉLOGES FUNEBRES. 

Premiirefl Iraces do l'éloquence Inline. — Lea éloges funèbres. 

A côté (lu (i«vflDj)|ii;riiciit tlo l'i-sprit romain par la poésie, 
il convient ilc placer, <iii p^iriillùlo, lo d<;vela|>puni(ïiit de l'es- 
prit romain par la prose. Mais, ici niicoro, nous ne trouvons 
que des traditions et des souvenirs. Sans doute, dès les pre- 
miers jours de la vie d'un peuple, la parole intervient pour 
régler les rapports du prince avec ses sujets, ou des citoyens 
entxe eux. Il y a toujours une résolution à prendre, un pro- 
jet à conseiller ou à combattre, des passions à soulever ou 
& apaiser. Mais, & ces époques primitives, antérieures à la 
véritable civilisation, ce sont les faits, pour ainsi dire, qui 
parlent eax-mémes. Les idées sont simples, les auditeurs 
ignorants; la langue est rude, grossîôre, et no se prête pas 
aux. longs développements. Celui qui s'adresse à la foule 
s'exprime sans préparation et d'instinct; il émet son avis 
d'une manière brève et rapide ; il peut être impétueux, vio- 
lent, il |M'u1 avilir ili's rnoiiK'tuents (iY'Ioiiiience; il n'est pas 
onilciir, ™ ri! snis ijiu; l'art tie vient pas donner l'ampleur 
sullisaiite et la forme délinitivc à la voix, en quelque sorte 
confuse, de la passion. Résignons-nous donc à laisser de câté 
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les jinTiiirrs ^ivrli-s de lioiiu-, et n'iilloiis pas rclovcr sur h-^ 
Irai-cs de Tite-LU^^ f t rie it.-iiys d'il.ilirnrniisso, on Ips iiarol.ïs 
H«rti[]liis ailrT>sc a(i\ Sabiiies [mur les consoler de leur 
enlèvement, ou celles de Serviiis au peuple, en lui soiimet- 
tjint sa constiliitiQn, ou même le Jiseours par lequel Brutus, 
debout près du cadavre de Lucrèce, et tenant ;« la main le 
poignard dont elle s'est frappée, appelle à l'insurrection tous 
les citoyens. L'histoire romaine est iileine de circonstances 
critiques, merveilleusement propres à l'éloquence. Dans le 
sénat, au Forum, sur les champs de bataille, les consuls, les 
tribuns, tes généraux, excités par la passion ou par la gran- 
deur du péril et des intérêts engagés, ont dâ adre^r aux 
sénateurs, au peuple ou aux soldats des paroles pleines de 
force et d'éner^e. Waii tout cela a dispara; et du moment 
qu'on ne Teutpas accepter les discours que Ttte-LiTe, s'in- 
spirant des faits historiques et des situations, prête & ses 
personnages, il faut se borner à quelques traditions bien 
vagues et bien incomplètes sur la première éloquence poli- 
tique à Rome. 

. Âu preorier rang de ces légendes place le discours que 
Menenius Agrippa adressa au peuple réuni sur le mont Sacré, 
pour le décider à se réconcilier avec le sénat et à rentrer 
dans Rome. Sans aucun doute, la multitude fut surtout sen- 
sible à la promesse que Menenius lui lit, au nom du sénat, 
de lui accorder l'établissement d'une magistrature popu- 
laire, chargée de défendre les intérêts de la plèbe. Cepen- 
dant, l'apologue ingénieux des membres révoltés contre 
l'estomac dut frapjier ces esprits grossiers, il est vrai, mais 
positifs, par la justesse pratique de son application. Du rcsUt, 
les apologues se trouvent à l'origine de toutes les civilisa- 
tions et de toutes les littératures; leur enseignement est 
simple, clair, immédiat^ et ne demande, ni à celui qui 
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fi'en sert, ni à ceux qui les écoutent, de grands eirorts 
d'imaginatioa et d'intelligence. Nous sommes donc porté 
là considérer comme vraî le souvenir du récit de Menenius, 
qu'il en soit l'inventeur, ou, ce qui est plus probable, qu'il 
n'ait fait que mieux mettre en lumière, dans le langage 
inculte de son époque, un apologue déjà connu de ses 
auditeurs. 

On peut compter aussi, au nombre de ces traditions cerr 
taines, le discours qu'Appius Claudius Cœcus prononça dans 
le sénat, à propos de la guerre contre Fyirhus (280 ans av. 
J. G.)i P^^^ engager les Romains i ne pas traiter avec le roi 
(l'Ëpin. Au temps de Gicéron, on possédait encore deux 
livresque ce grand citoyen avait composés ; les Actionts et 
le Carmen de moribus; on avait môme Te texte exact des 
paroles qu'il avait adressées au sénat, pour ralTerinir sa foi 
chancelante et pour le décider à prendre imc attitude cou- 
rageuse, Plutarquc les a conservées et dévelopjiécs en grw 
à la façon Je Tite-Live. 

11 Jusqu'iL-i, ilomains, aurait dit Ainiius, selon lui ', jus- 
qu'ici je regardais comme un niallioiir la perte de mes 
yeux, niais aujourd'hui je suis désolé de n'dlre point 
sourd, comme je suis aveuj^Ie, et d'avoir à eutendre vos 
(léliliération* et vos avis îioutcu\ qui souillent la gloire de 
Honn'. IJii'est devenue l'oiiiiiion iju'avaieut de vous tous les 
liomuies, que si le grand Alexandre éfait \eiiii eu Kalic, et 
qu'il se fut mesuré avecvous, jeunes eu core, et avec vos pères 
à la Qeurdc l'âge, on ne le chanterait pas aujourd'hui eoniine 
un héros invincible, mais que sa fuite ou sa mort en nuire 
pays aurait laissé Home plus glorieuse? Tout cela n'était 
donc que vaine jactance et présomption : vous le faites bien 

1 . Plntaïque, Yie de Pyrrhu», Iroductioa Ttdbal. 
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viiir, \ i>i(s qui rrai^ncz lii's Chnoiiieris et des Molosses, proie 
onliiiairc dfs Macédoniens, i-t qui tremldcit devant un Pyr- 
rhus qui n'a jamais été que le serviteur et le suivant d'uu 
doryphore d'Alexandre I Àujourdinit même, c'est moia» 
pour voler au secours des Grecs de cette contrée que pour 
échapper aux ennemis de la sienne, qu'il est venu errer eu 
Italie, vous promettant la suprématie, avec une armée qui ne 
lui a pas suffi pour garder une faible partie de la Macédoine. 
Ët n'espérez pas vous débarrasser de lui en en faisant un ami ; 
vous ne ferez qu'attirer sur vous les autres, qui vous mépri- 
seront, comme des gens faciles à vaincre à tout venant, si 
l:>yrrIiUB se retire, non-seulement sans porter la peine de 
son insolence, mais après avoir obtenu, pour dalaire de se» 
insultes aux Romains, les Tarcntins et les Samnites. i> 

Il est probable qii'Âppius ii'u pas prononcé un discours si 
lontç et si conforme à toutes les rùglos de la rliûtorique; 
re|ieiiilimt (|in'lqLLrs-uns clc^ traits les pins ^ï^onreux <\uil 
iTiifernu! ]>m\<-id l'Iic allrilnu-s. sar)s léniL'rité, à rorigiiial 
que l'iLitnrque ai^iif soii^ les yeiK. Tiiulcfiiis im fraf^mcnt 
il'EtJiiiiEs en reiul inienv ciieiNv le senliiiient el la eani'isiuii 
éuerfîiqiie, et se r;ip|i] olIiu \iWiy,, miu doute, des \éi'itabli's 
(lariiles qu'Appiiii a\ail pnniiini'ées : h A|ipiiis Glandius , 
(lit Calon dans le Diuhijue sur lu viedlesie, \ouiiif les séiia- 
tuiirs disjiosés à traite]' de la |iai\ a\ee Ihrriiiis, leur tint 

àmcs, droites el lerities jusqu'à ce jour, s' égarent-elles, dans- 
leur démence, loin du df oit chemin ? — Vous connaissez 
les vers; le reste des paroles de Glandius est de la même- 
force » 

Mais, à câté de ces souvenirs si incomplets et si douteux 
i , CiGâran, Dialogue mr la viéilletw, 6. 
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de l'éloquence poliUqae, nous rencontrons la trace d'un 
genre d'éloquence exclusivement rtnaain, et gui, d'après 
Oenjv d'Halicarnasse, existait à Rome avant qu'on en trouve 
un seul exemple on Grèce '. Ce sont les Éloges funèbres. 
Plus tard, quand la Grèce écrivit des panégyriques de cette 
nature, elle les composa à la gloire de la nation entière, et elle 
célébra les vertus de tous les guerriers morts en défendant 
leur patrie, pour exhorter les nouvelles générations à égaler 
leur courage et leurs exploits. A Home, au contraire, l'éloge 
funèbre eut toujours un caractère aristocratique et personnel. 
Prononcé par un parent, il se bornait à l'éloge dos mérites 
(lupersonn.i^eqiii venait de mourir, et si parfois il s'élevait 
à dos vui's ^i^jièrales, il ne dépassait pas les limites de 
la fiiiiiilk- i[ui jileurait la mort de son chef, Cicéron traite 
(ièdai^neTi^cmi'iit cl's l'ssnis ornt<iir<'s, l't los ])oursiiit (ii' ses 
railleries ; il en .■oiitusie siirlout. ht sûi ilé hisforiiiiii' : n Ces 
élogps funèbres cvistcnl, ilit-il, (iir les fauiillcs elles-mêmes 
les ei>iiser\eiit romiiie îles titres et lies inommieiits, |KiLir >\'n 
-ervir en pareille l'ireiuLstaiiee, et jiour periiétiier le soiiveuir 
<le l;i gkiin' il(iniesliii(i>-, eoiiiine |iiiur reli;iiisser lY-rlal rie leur 
niiiisoii. i:esélu-es, iT|ien,iaiil. .kiI alléré ;;r;n eiiieiit notre 
tii^luire. Il:, ronlienneiit lies fiuls ijiii ne sont j:ini;iis arrivés, 
de faux triomiilios, des eonsulat^ jilus noiu!)ren\ qu'il u'ycii 
«eu; ils bâtissent des généalogies mcntouscs et rattachent im- 
pudcmmeot des plébéiens à des nobles familles qui portent le 
même nom : comme si je me disais issu ilu patricien M. Tiil- 
lius, qui fut consul ilix ans après re\|nilsii»n des rois -. » 

Toutefois l'abus que Cieéron indique ici, et dont il se 
mioque avec son esprit habituel, ne peut s'appliquer à ces 

1. Denjs d'HalïcarnasH, T, 17. 

2. Gicéton, Brulus, IG, 
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temps reculés ot'i l'éloge funèbre commença, et où il fut 
nniquement réservé aux citoyens émineots dont la vio 
s'était accomplie au grand jour et sous les yeux de tout un 
peuple. L'usage a toujours précédé l'abus, et Cicéron oublie 
de voir dans l'éloge funèbre la première et réelle manifes- 
tation de l'art qui a ses plus chères prédilections. 

Le premier éloge funèbre que l'histoire cite, sous la répu- 
blique, est celui de Brutus, le vengeur de Lucrèce et le Ton- ' 
dateur de la liberté; il fut prononcé par Talerius Publicola. 
oOn sut gré à Valcrius, dit Plutarqne, des honneurs qu'il 
rendit à son collègue avantct après ses obsèques. Ilpronon<2a 
son oraison funèbre, et cvitv av.tion fut si agréable SU peuple 
et parut si utile, que, dopuis ce. Icm|is-]à, tous les grands 
hommes sont, après li'itr iiuirl, |>iil)liiiiiement loués dans 
llorne pnr lo^ plii-i li(miii''lcs i ili>ji'iir;. On dit qui' cette orai- 
son fiiTii'lnn i-sl plus iihi iniiin tonti-s rt-llrs qui ont été 
faiti':* en firèrr ; si, toiLirlViis, Vi\mii<.- ii'en a p:i-^ l'tù iutr'Mlnit 
dans ce |iays par SnlorL, i-mnuif le dit Annxinièni\ ' ii Mais, 
que t'i.raisun fniiiMpiT de lirntus soit la plus niiriciuK?, roniiue 
le veut Plutarqne, ou ([iie le i;i'nro df pant'^ynipie ait déji 
existé sons les rois, eiimme le fait entendre Denys d'Halicar- 
iiasse, toujours est-il que ces élofies se renouvelèrent 
à Itonie de boinie lieiire, et jiassèrent en usa|;e à la mort 
des iiersonnages illnstres. 

Ainsi, l'an /i81 avant notre ère, le consul M. Falnus pro- 
nonça l'oraison funèbre de son frère Q. Fabius, et de Cn.Man- 
lius, son collègue, tués dans une bataille contre les Véiens ^. 
Le témoignage de Titc-Live est contredit, il est vrai, par Denys 
d'Halicar nasse, qui prétend que M. Fabius, grièvement blessé 

1. Plutarqu^ Vie de PubUcolOf II, 

2. Tfte-Ltve, II, à1. 
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Jui-mémc et reteDu au Ut par la souffrance, fut obligé ie se 
démettre de sa charge '. Mais les deux verMons peuvent se 
concilier, et il est permis d'admettre que l'éloge ne fut pro- 
noncé, que lorsque M. Fabius se fut remis de ses blessures. 
Quelques amiées après, en Appius Glaudius, odieux 
au peuple, comme tous les membres de son orgueilleuse 
famille, vint à mourir avant le Jugement du procès que les 
tribuns lui avaient intenté, a Les tribuns voulaient empêcher 
/|»'on ne fit son t'Ioge, ajoute Tito^Live, mais lo peuple ne 
voulut pas privor li>s ninéraillcs de ce grand personnage d'un 
hoimctir qui était passé en usage, et il écouta son oraison 
funèbre d'une oreillis aussi favorablt^ aii'il avait èt^oiiti^ 
l'accusation portée contre lui de son vivant \ o 

Malheureusement, nés éloues funt-brcs. comiiu- mi\ 
I t [ 1 ni I I [ I I I 

t t I f f I 1 I I III 



l'èlofic de Luciiis Mctelliis. iirouonc- \rrs l'an 203 avant 
I ( I 1 1 0 M t il 1 t [ 
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L M II t 1 1 |1 li 1 I 

I btat I t t ] t r 3 1 lit 
leur, maître de la im^liIcih' ri. (|iii(i(li>(i'mMi- fliariio ik- 
1 é de a la d t b I t M M | 

pela Daturellement. dans son discours, tous les honneurs 
qa avait obtenus son [lôrc. tons ses titres de gloire; puis il 
énuméra u les dix biens les plus grands et les plus précieux 
-que les an^ea passent leur vie a ciiercner, ei que son perc 

1. Oenjs d'HBliearnHie, iX. . 

2. Tita-Ute, 11, 61. 

3. CicéioB, frnhw, IQ, 
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■ avait possédés au plus haut degré. Lacius Metellus avait 
voulu, disait l'orateur, être le preoùer guerrier de son temps, 
le meilleur wateur, le plus brave général; être chargé des 
affaires les plus importantes, être revêtu de la plus, haute 
magistrature; parvenir i la plus haute sagesse, passer pour 
un sénateur accompli, acquérir une ^ande fortune par des 
vbies honorables; laisser beaucoup d'enfants, et être le 
citoyen le plus illustre de la république. Quintus Metelluft 
tennîaait en disant que son pdre avait réuni tous ces avan- 
tages, et qu'aucun autre, depuis la fondation do Rome, 
n'avait joui d'im tel bonheur >. u 

A juger cette énumératïon avec les idées modernes, elle 
est trés-contestable, et sépare arbitrairement des biens qui 
semblent rentrer les uns dans les autres. Mais en se mettant 
an (If \uf dis anriens, elle a un caractère vraiment 
romiiin l't iiri,:;iiiiil. Si ïrinintcnant on J'apprfcic sons le rap- 
jiort ili.' ri'hiiiuciii i', im \ trouve la trace d'un certain effort 
\nmr (liinuer à la iieiisée plus diï iTHiii\(!monl et plus de 
roliuf, A Cl' litre, le fragment (le Ouiiitiis Melellii:*, eonservé 
par Pline, est une date dans l'Iii^ti.ir.^ de félor|ueriee latine. 

Le second éloge fiMièbri- sur leii^el nous iiviins quelques 
traditions, fut [irenonré |iar le dii tateur fj. I';iliius Maximus 
le Tempor/si-iir. l.a liiii!;ra|diie i]ue ]'lHl,in|ue eonsarrc à ee 
grand eituyen ikius (Itiiuie de <-urieu\ (iétails sur si)» enfauee 
et sur siiii édueatioii ]u'emièn-. Dans ^,ni lias âge, la lacitur- 
nité lie Fabius, sa lenteur, sa deueeur. lui a\\\'u-u\ valu, de 
la part des antres enfants, le sm-noiu f]'f)i:>f<i/r}. el ;i\iiieiil 
fait dlîscspÉrer de siui a^euir. Mais adokstenl ei Ihhuuu- 
mâr, il trompa heureusement toutes les jinivisions filcheu- 
SC3 : ses qualités naturelles, longtemps arrêtées dans leur 

1 . Pline, EMoire naturelle, VII, dsi \oje* Is lexta h l'ippeadice. 
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ossor, prirent tout ;i itiii|i un développe ment rapide; (!t, 
J ^ ml II' |<inr ou j! iIiiI jiayL'r de sa personne, Fabius se 
montra t<iiir a tuiir |j(ililiijiic iirudent, capitaine tonsomini' 
ot nii'mc éloriiiiMit or.itour. 

Il avait un tils ri.'iii|hli (U'nLiiR'cili's (|ii:iliti.-s, et f|ui s était 
<ltja si!;riale ilans lu «iierri; ivintre Annili;i]. qiiiwti] j1 mouriil.. 
Lors lie SCS liuicriMlles. l'abiiis moula ;i In tnbime et jini- 
iioiiiM sdii ékiLie lunOlire. Les ajuieiis nous ont euiiser\é |iln- 
Hieitrstéini)i!;i);îi;e^. nialiieureii^eiiienl troj) hivh. sur le don- 
lourenx hiMiiniaye que le pcre. on <-e1te cireiinstance. rernlit 
à la inémeii-e de son lils. L'un e.-t de Plulari|ue : r.diiiis, 
dit-il, s apjdKjua aussi a I ai t de la pando, pour s en faire 
un moyen do persuasion auprès du peuple, prenant soin, 
d'adleurs, d'approprier son talent (irat<iire à sa manière de 
TiTTC. Son éloquence n'avait non de ces ornements recher- 
chés, de ces grilces vaines et frivoles dont le but est de 
plaire a la multitude; mais cllo était pleine de bon sens, de 
pensées saisissantes et profondes qui faisaient comparer ses 
discours à ceux de Tluicydide. On a conservé de lui un dis- 
cours qu'il pronoiii;a devant le peuple : c'est l'éloge de son 
Hlsqui mourut après avoir été consul, m Ce passage, malgré 
son intérêt, m nous révèle ni l'écoDOmie, ni le ton do. ce 
discours, qui' devait être éloquent. Plutarque revient plus 
loin sur le même sujet, mais sans ajouter de détails nou- 
veaux : a Fabius, dit-il, supporta la mort de son (ils en 
homme »age et eu bon père. Il prononça lui-même, sur lu 
place publique, son éloge funèbre, selon l'usage observé par 
les Romains. Aux funérailles des personnes illustres, le ping 
proche parent du mort fait publiquement son éloge. Fabius 
écrivit dans la suite et publia ce discours', n 



i. Plutarque, Fie de Fabius, 2A. 
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r.ict'T'in se l onti'iilc ilirc dans k- Bi-utus que Fabius 
|ins>nît \itiur nrM'-ur :ui\ \ fiix tli' ses roiitcinporniiis. Dans son 
(lialiif;iif sur In ri'^illfsse '- . il v>\ un pru c\|ilirite : h J(ï 

i|iii'llt' il ,1 sii|i])iirt('' la mort di' son fils. |ii'rsoiiniiu'i' coiisiilain' 
et aéjà illijsirf. L'.'>Iol;c i|ii'il m a fait f>l ilan- (oiilcs li's 
mains : lorsque n(Hi* le lisons, qud iiliil<iS()|)lio osiTiiins-rmiis 
lui comparer ? » Mais ci's jiarolfs snnl |irinuinri'i's jiar tlatoii, 
ton temporal II et ami (le Fabius. Elles ne reiiriseiitcnt (loin- 
pas eomplélemcnt l'opinion de Gicéron ; elles indiquent seu- 
lement <(iip Cio/'ron ronnaissait et apprériait fe monument 
<le piélé |iaternelle. Heureusement, il y a encore sur ce dis- 
cours un t^n loi fin âge plus détaillé. Il se trouve dons le traité- 
intitulé Coniolatio, que l'on attribue à tortà Cicéron, m&is 
qui est.probabl^entl'œmTe d'un auteur ancien. Cet ou- 
vrage nous donne de précieux renseignements sur la com- 
position, sur les pensées et sur la marche du discours de- 
Fabius. On y voit qu'inspiré uniquement par la tendresse 
paternelle, l'orateur laissa de cdté tout développaient banal, 
et ne parla que de son fils avec une fermeté admirable. 

« Quel bien est plus précieux et plt» cber qu'un fils uni- 
que? se demande l'auteur de la Consolation. Or, c'est un fA» 
unique, déjà consulaire, qui avait fait de grandes choses et 
en méditait de plus firandes, que (J. Fabius perdit. Cepen- 
dant Fabius ne su jilaignit [loint, ce qui est déjà d'une âme 
'forte, mais il prononça, mémo dans le Forum, l'éloge de son 
fils. On ne peut voir dans l'antiquité rien de plus courageux, 
ni de plus admirable que cette constance. Qui se refuse- 

1. Cicéron, Bi-ntus, 16. 

2. acéfon. Dialogue mr la vieillesse, 12. 
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roiirs ïi.iiis (Mrc arrc^li' li?s hiriiu'r., l't livifi'r l'ts (ilmisuls 
sans (Hrcam^io par la (iuiilc^iir ?(;<■ fvnpi»; ](■ plus, ci> 
qui caus(! le plus d 'éttmiieiiifut iLmis i-i-t, vKi-c, (^'est {|u<r 
Fabius iic p.irlo pas, oiiinmc on ii' fait SuuM'iit, de la con- 
stance (irs autres, pour diminuer propre douleur ]>ar leur 
eu'Miple : il ue s'atUclu' i]Ti'à son (ils, il ra|ipelle lonijue- 
meiit et unif|ueinent sos (pmliti's et ses m'iIus; en nii iiiof, 
tout ce qui peut rciKiie jiln- rnicl l'iiriirc le ^^eiilinn'tit de 
sa iierte '. « . 

Si li Consolation est l'œuvre de Sigonius, ou île iuut autre 
faussaire moderne, habile à imiter le style de Gicéron, cette 
analyse du discours de Fabius n'a aucune valeur. Si cet ou- 
vrage, au contraire, sans être de Cleérou, est d'uu ancien, 
comme le pensent noniin'ii de bons esprits, ees paroU's font 
regretter davantage la iicrte de l'éluiie funèbre de Fabius. 
Le style aurait pu prêter ù la criEique , mais eette éloquence, 
inspirée par la tendresse paternelle, aurait eu assurément 
son intérêt et sa grandeur. 

A ces rares souvenirs d'oraisons funèbres mentionnées 
par les auteurs anciens, on peut joindre le discours que 
PauI-ÉtDÎIe prononça devant l'assemblée du peuple, peu rie 
jours après son triomphe sur Persée, et dans leqnel, tout en 
rendant compte aux citoyens de sa conjduite, il no put s'em- 
pécher de parler de la mort soudaine do ses deux fils ravis 
à sa tendresse, l'un dnq jours avant, l'autre trois jours 
après son triomphe. Le discours que tite-Livo met dans 
la bouche de Paul-Ëmilc est d'une éloquence admirable. 
Jamais la parole ne fui plus sereine, ot en m^me tcmi>s 

1, Gicéron, Consolation, 24. Vuyei le texte à l'Appuidice. 
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jamais cœur ne fut plus (ifflitrcDanfi coflc linransiio. Pniil- 
Ënule oppose a \:i forlunc i\<- U rcpuWi'jiLi' in fiirtiini' de 
mnisoii. Ail iiiilii'i] de ^cs siin i's. il a\ait (raiiii un rt-toiir 
(lesr'M'Tirmcntsnl un HiancMiirnt dans la voInntiMli's (lieirx ; 
il su ff'liciti' aujoiird luu i|ui' !fs (lnn[\ aifiil fait tomliur i.vs 
flianu'f'nicnls |iliilnl mu- lui siLr la ri'[)uMiqiie, et ijun 
si.n iiKillieur |KTSi>iiiii-l v^i.u- 1,- ivi.ms .Luit ^^om<^ pou- 
vait iMri> im-iiai-,T. 

[i Je me bornai a ^>jn!initi;r. ajouto-t-il, (juo les retour-; 
habituels de la fortune se lissent sentir a ma famille plutôt 
qu'à notre pairie. J espère Jone (pie ees pertes douloureuses 
auront servi à proserver la république. Mon triomphe, plaeë 
entre les deux eonvois funèbres de mes enfants, aur.i sufd 
auxjpu\ eriiels de la fortune. Persee et moi. nous offrons 
un exemple eelatant des vieissitiides liuniaines. Captif, il a 
vu eoiuliure devant lui ses enfants eaptifs: mais du moins ils 
sont vivants, ht mni. qui ai trioinpiie de lui, au sortir des 
funérailles d un de mes fils, je ^uis monté au Capitolc, et jii 
suis descendu du Cspitole pour, aller Toir l'autre expirer ■ I n 

Est-ce Tite-Live qui a trouvé en iui-^néme des paroles « 
touchantes ? Cela est possible : ces accents douloureux ne 
sont pas au-dessus de son éloquence. Mais, comme Plutanpie 
nous a transmis, de son c6té, le discours que Paul-Ëmilc a 
prononcé én cette circonstance et que ce discours, avec 
quelques diiTérenccs, présente le mémo ordre d'Idées et le 
même langage ému et patriotique,, il est probable que Titc- 
Liye s'est inspiré du discours original de Paul-Ëmile, et de 
cette sorte d'oraison funèbre de ses deux enfants, avec 
retour douloureux sur lui-même, qu'il avait prononcée de- 

1 . Tile-Live, XLV, Al. Voyez le texte à l'ippendlee. 

2. Plutarquo, Vie de PatU-Èmile, 36. 



vanf le peuple romain. Cp, sont, sinon les expressions, nu 
jnoins les pensées bt l'accent de Paiil-Ëmile. 

Rome adonc connu les oraisons funèbres dès Tes premiers 
-siècles de son èsïstencc. Toutefois ce genre si éminemment 
Jitlérairo n'a point reçu chez elle le développement que le 
temps et la civilisation sembleraient avoir dû lui apporter. 
La raison en est dans le caractère personnel et exclusif ^U'il 
prit dès l'origine et qu'il conserva à toutes les époques. Si 
l'oraison funèbre s'était transformée, par exemple, en l'éloge 
public d'un prince'du sénat, prononcé par le consul, od ,eù 
un panégyrique des guerriers morts après une guerre glo" 
rieuse, comme'Gicérona essayé timidement de le faire dau& 
t\n chapitre de la XiV* Philippiquc, les grands orateurs nv- 
l'auraient pas déclarée indigne de leur attention; ils au- 
raient au contraire cherché à s'y surpasser. Mais comme 
«lie resta toujours cnrormée dans le» limites de la $ens, élle 
leur parut h (Hro du \icn d'iitilïtÉ, et s'accommoder mal dps 

prniUuit 11' -ii-iin- il'i'IoiiiitTin' sur\<''i'iit à li'iu-i i[i''(liiitjs. 
Eli cIlVl, la 1 iiiiili' ik'^ fiiiiiilK'S, i>ii leur pït-lé léf;ilinie envers 
li's iiii'rniircs i|ii'<'llis a\{iu'iit perdus, était intéressée à la 
l'oMiii'rialiiiii l'i'Ui' i'i)iitii;t)(.', et l'empêcha naturellement 
lU- l<iiiLl)i;r un (iésut'luilu -. 

AiLssi, les liisloricns siydalciit-ils l'existence d'éloges fu- 

1. CicÉron, Oe forahiu; H, U. 

2. Ximi on Ironie, lims ]es Lnlini sermoaii Reliqiii'i- ûe M. Egger, 
des fragmenli asicz développée, mnis mutités, de trois oraisons Tunèbrei 
qui sont un peu [HisIÉrieures à l'an 27 avant J. C, Dans la première oraK 
ion, un mari, f chnppf auv proscription! des triumvirs, célâbra le dévoue- 
ment et les vertus ilomesliqiies île tii ririiinie. — i.c second Tragmeut eit 
l'éloge il'uno femme nommée Murdio, par son fils. — Le troisièdle 
Tragmont, le plus mulilc des tiois, est également l'éloge qu'un llli teii 
de Ea mére. ' 
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nêlirp> <laiift fous les tcnips de la ri'iiiiIiliijTic. Les jilus célè- 
bres sont fif Jate assez réeenli'. Ce sont cc\i\ que César, 
pendant sa questure, prunom.-a, du liant de la tribune aux 
haranguée, en t'hiHineur de sa tante Julie et de sa femme 
Gomélie. Le fragment de l'éloge de Julie qui a survécu 
est curieux en ce qu'il constate, d^s cette époque, les 
pEÉtentions de César à une origine royale et même divine : 
u La femille de ma tante Julie, y disait^il, remonte d'un côté, 
aux rois, de l'autre aux dieux immortels. Ancus Afarcius est 
la tige des rois Marcius, et tel fut le nom de sa mère. C'est 
(le Vénus que descendent les Jules, et notre famille est de 
leur race. Ainsi, notre maison réunit à la Sainteté des rois, 
qui sont les maîtres des hommes, la majesté des dieux, qui 
sont les maîtres des rois » Vienne un poëte courtisan 
d'Auguste, et la ii^'li'iUion arrogante de César fera le fond 
'm^e de Vk'wHik! Pins d'un siècle après César, on voit 
encore Néron |iniiioii<'or, aux run^railles de l'empereur 
Claude, rélot;c de son jjréik''iis<our. Suiit\)uu ra\ait vcrit; 
et pour s'en (ii'ilomma^in-. sans il<iiitc, il ci^riiposa son Apo- 
kolokynlose, et tourna m ri(ii<tilc \<- lii-lc finjHTour qu'il 
nvait ihl triiH-r |iiLl>lii|ii,'nu>iil. Taiilu nous a runsc'rvé une 
\^r^^^^■ ariahM- fl- iliscmrri F.iilîn, an mnnu^nt où cet 
iisaiic (lisparail miiis les florniers empereurs païens, l'élo- 
i]iienee elirélienne s'en empare, et elle donne aussitôt à 
l'oraison Tunèlire un éi lat et une ampleur que les anciens 
ne pouvaient pas soujieonncr. 



1. Enflone, Vie de Céiar, 0. 

2. Tacite, Annales, XIII, 3. 
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LES CRANDES ANHAIÉ3. . 

Origine de l'hisloire romaine. — les Grandes Annales. — Leur ilyle. 
leur anthentieild. — Faits qu'elles rapportent. 



li'[;Kins. hfuv snili' pi-nscc, li'iir iiniqur prcoiviipniiiiii fsi do 

! I I 1 1 t t I il I h t t I I I I 
ferionte uu ils se trouvent placus vis-a-iw de leurs maîtres. 
Iji's patriciens, nii contraire, a tous les nvantagcs qii ils ont 
sur les plébéiens, joignent celui (lavoir mi passe et de 
prévoir un avem]-. A ce titre. I histoire avait pour eux 
1111 intérêt immense, parce qu elle était la gardienne de 
leurs privilèges, de leur gloire et de leurs traditions. Aussi 
n est-il pas étonnant que pendant plusieurs siècles, les pa- 
triciens seuls aient caltiré I histoire. et qu à l ongine, le 
souverain pontife lui-mëme , c'est-à-dire le sent magistrat 
perpétnel de Rame, ait, été spécialement chargé de cod- 



116 ciiiriTRE cm. 

signer par écrit les éi énomenls qui intéressaient la Répu- 
blique. 

Rien, du reste, n'était plus simple que cette histoire : 
u Écrire l'histoire, dit Gicéron, ce n'était d'abord que foire 
des Annales. C'est dans ce hut, c'est pour conserver la 
mémoire des feits publics, que, dès l'origine de la cité, ab tni- 
tiù rerum romimarum, jusqu'au grand pontificat de Pul>lius 
Mucius (130 selon les uns, 122 selon les autres, avant 
J. C), le souverain ponUfe mettait par écrit les événements 
de chaque année. A jet effet, il les traçait sur un tableau 
blanc qu'il exposait dans sa demeure, afin que le public pùt 
vit prendre r on naissance. C'est ce qu'on appelle encore 
aujoiinl'iiiii les Grmides Annales » 

CctU'e\|)i>^ili<i(i |iu!)lit|iic. ilaiis l'atrium dit souverain pon- 
tife, (les f.iita tur'iii.ir.ihle- ;in\nn|>li-i i liiN]iie :iiiiir>i\ élnit, il 

distraient les (iraiides Aiiniilc-^ ; mais, en rinaiii-lie, ee mode 
il insrrîptinri ulilifji'ail ;i Mi|i|>riiiii'[- t()ii> li^^ tiélails, et ;\ ne 

Aussi le [iraiiil poiilife se l)iirii,iil-il , selnji Seinii];;, « ii iii- 
^rrire au haut <le !,i faille blanchie, les noms dcr: cnnsulx cl ilcx 
au^-is 7ii(igislriils, ]iuis à coiisifiner aii-iies-oiis lis l'ui'iw- 
menls principau.r i[iii s' |iassai<'Mt à la ^ui'iar <ui à Itunie. 
sur terre et sur mer i. A jimlous ein urr a\iH' i;aliin. ■■<. les 
imnées nu le jn-ïj. du bli n'i:luit êicv/- ; el le.- l'ulipsei de liiiii' 
et de soleil » , niiu |ias, ehaque jeiir, ee qui est une fausse 
iiilerprélatinn de l'expression singulis dlebus cmfloYée par 
Ser\iiis, mais le jour m^mc où bhaquf événement arrivait 
ou était connu du grand ponfife. 

1. Cicfron, l'nrii/im; II, 12, 

2. Servius, Énéide, I, 373. 

3. CatoUf Origines, IV, fîagment. 
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Celui-ci consignait encore dans le^ ArdeiIcs \ei prodiges* 
qm, en elîet, devaient porattro, d'une grande importance au 
chef de la reli^on, et c'est probablement aux Annales que 
Tite-Live emprunte le récit de ces événements surnaturels, 
dont son histoire est pleine; \es rènlementi religieux^; la 
dédicace de» temples ' ; la construction des tiiomanenta publies, , 
telle que celle du pDnt Sublicius plusieurs fois restaurépar les 
pontifes'; Yétablissement des colonies'^: on sait, en effet, que 
l'envoi d'une colonie était pour los Romains un fait reli- 
gieux. C'était un augure (|ui conduisait les colons, désignait 
l'emplacement de la colonie, et ni; [H^mcttait de commencer 
les travaux que lorsqu'il nvait [irh niisjiiœs ; la mort des 
personnages célèbres^; Piifiii, Vérecliou des statues driissées en 
iL'inoignage de la recoiiiiaissaiici; luibliquii'. L(?â|iontifcs suiils 
accordai eut l'autori^iifioii iln Ip; (''lever, i-t îh luaicnt soin ik'- 
codsiTVfi- lians les Ani)ah-s lo souvenir île rel ôveiieroeiit. 
I! (larait (iiii; les qin'sliuLis île céiLiiiodiul, do |iréséaiii^e, les 
tiroits des charges et des dignités, élaitiiit eiicere eiirisiyriés 
dans les Annales, ou qu'au moins ou s'a|i|iiiyait, |ioiir les 
ré^'ler, sur leur téinoifiuage. L"an 209 avant J. C, le |iréletir 
ajant rontostô à C. Valerius Flacciis, élu llaïuiue de Jupiter, 
le droit de s'asseoir au sénat avec, la rolie jiréteite et la 
chaise curule, le llamine in yo(|ua le témoif^nuge des A iiuales, 
qui autorisaient sa prétention, et il obtînt gain de cauge 
contre le préteur, au jugement des tribuns, à qui l'affaire fut 

1. Flarui, I, 10. — Ovide, Fasles, I, 7; IV, 11. 

2. Tite-Lire, [, 32, 

3. Varron, De la langue iatine, V, là, 
ù.Vttttoa, ibidem, 

5. Vfllluus Patercnlai, pftttim, 

e. Tite-Live, VII, 1. 

7. l>Uiw,ffwtoire natureUe,\m.V, 6, 
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sonmise'. En ilernîer lieu, si l'usage Rétablit, dès .les pre- 
miers temps, que le grand pontife ne pourrait pas s'éloi- 
gner de Rome , et plus tard qu'il ne pourrait pas sortir . 
de l'Italie % la cause en est, d'après Diodore de Sicile, 
la nécessité où il était d'inscrire dans les Annales chacun 
rie ces faits multiples à mesure qu'ils se proiiiiisaient'. 

Les lois de Numa étaii-nt écriU's sur ilu lois. C'est sur du 
bois i^gnlcmciit, sur un tnblcaii bhiiiclii, tabula dealbata, 
(]iLO siiiit fjrrui'i's ;'[ l'ariiiiTic li>s înilicnliiiris du Lirniid iioiitifc. 
Le |n'ij|ilu-r(ii t't;iit l'iitiiii' trop jiain ic un lro|i rii:ilii;iliilc 
|)iHir ^nivcr lu |)ir]TL' et suc raiiaii]. Tuutcfuis lui 

i't il fui riéei'ssiiirc di' ii'oipiiT ks Aiiiialw, aussitôt ijue le 
|ia|i>riis L't les Nmuciiux .L-'ciircs irûfLitiiic furent œunus, 
i;'i!st-à-dirc trois •iiOclc;. ('[iviiiin iiviiiit (]iit''rori. du ivimit 
iilors CL'S docunicNls iMi|nji lants en (jualrc-viri^ts Miliuui's, à 
re que rapporte Si'rvius^. A partir de eu moment, les pon- 
tifes ne furent pins obligés de s'iistrcindre à des nomen- 
clatures aussi brèves, et ils purent, à l'occasion, donner plus 
de développements aux faits qui, pour quelque motif par- 
lieulier, avaient, à Inui^s yeux, de l'importance. Tels sont 
deux récits assez détaillés rapportés par les liistoriene, et 
qui semblent avoir été tirés des Grandes Annales. 

Le premier est dans Tite-Lîve. C'est l'histoire du sacri- < 
fiée d'un bœuf sabin dont la taille et la grosseur étaient 
extraordinaires. Un oracle avait prédit que l'empire appar- 
tiendrait au peuple dont un citoyen immolerait ce bœuf en 

4. Tile-Uve, IXVU, 8. 

2. Titc-Live, XlVllI, 38, H. 

3. Diodore, t. Il, p. 61, édll. Rinne, 1827. — PluUrqiie, Vie de 
Fabius, 25. 

A. Servlui, Éaé^e, 1, 373. 
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) liuunour di' Dniiii'. Le t'ixhin tiiailiv ili' I iiiuLiial vint pour 
Icsamriorihinsli- t('ni|ili' Oli'\c a Diaiu' sur le inimt Avi-iilin. 
Le pnHri- nxiimii. in^^lniil \\-rm-U-. rrivuva le SnUiii sn 
l.iirilirr ihms li- TibiT. an b:is il.; la l ollinc. H ipvulita dis 
son al)soncL- |ioiir mmwU'r liii-iiii'mi> Iwuf. et assiin-r 

tii|Uf .[iL il uf lioit |ias a Titn-Lm'. (lu v Lvt oiiiiait la nisu 
<l 1111 sii'clc hai bai'i' . ot rn parliciiluT I a^iiii'i; niiiiaiiiiî. 
L était, en OLitri'. un L'Vfiieiiieiit d tine titaiide iinjjurtance 
a uni' époque sii|ierrtlLtieiise, et siirtoul [loiir un pontife. On 
peut, par une livpiitiuisi' legituiie, rapjiiirtor la prCRlièro 
origine lie ce récit ans livres des Grandes Annales. 

Lo second récit, rapporté par Aulu-Gello, a le même 
caractère, et a été emprunté par lui, comme il l'aflirmc, 
au livre XI* des Annales K La statue d'Horatius Codés 
avait été ronTersée par la foudre. On fit venir des aruspiccB 
d'Étrurio pour procéder à des cérémonies expiatoires. Mais 
les bruspices, poussés par une pensëo hostile aux intérêts 
do Rome, consoillèreot de placer la statue dans un lieu bas 
et obscur. On pénétra leur dessein secret : ils avouèrent 
leur crinn', furent mis à mort, et, n reltc occasion, on fit 
ce vers que ri!' pétèrent tous les enfants : 

tiauvais conseil devient funeste au conseiller \ 

Aulu-Gelle, lui-même, avertit que ce vers est traduit du 
vers suivant d'Hésiode : 

Il est donc certain que les jeunes Romains n'ont pu chanter 

1. Tite-Livs, 1, ib— Val. Hax., Vil, 3, 1 PIuE., Qaesl. rom.; A. 

2. iulu-Gelte, IV, 6. 
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Cl' provnrbo dans la forme moclorne qui' ni]i|)orfe Aulii-Gelle; 
iiiiiis cft ap|iol ans anispicos 6trnsiiiics, riiiisliliU' (ie leur 
[triijcl, *'t la veriffeanci; (if s Iloinain-i sojit un fuit d'une liaiiti- 
antk|uiU-. Lo style (iii récit i sl d'Aiilit-delle ; le funil et Ic 
(lév.-lo|)jienif nt de l'aiiee,l<iti' \ ieniient (le> Annale.-i. 

Cii'éroti fait rein.iiiler l'oriiiine ee-i rei iifi!> :un cum- 
ineiieemeiils île Itwiie, <ib inilio rcr/im roman'imin, e\|ire-^- 
sioii vague, qw iieiil ilési|;ncr li' rèfiiii' île TiirijuiiL aussi 
bien que celui de liimiulus. Denys, dans la guerre ini'il fait 
à Polybe, lui reiiroilic d'avoir lixé In date Je la fondatira 
de Home sur la seule autorité des Aniialfs. Celles-ci remoD- 
tcraient donc, d'aprt^s l'illustre histuricn, aux prcmierâ 
jours de la ville, et il faudrait entendre à la lettre l'ex- 
pression de Cic*;ron, D'un autre tiiti!', les rédacteurs des 
Annales, les grands pontifes, ne furent créés que par Numa. 
Il y a là des asserUons contradictoires, dont on aurait peut- 
être tort de trop presser le sens, et il vaut p^ut-étre mieux 
s'en tenir au teste de Tite-Ure ', qbi semble placer sous le 
règne d'Ancus l'époque à laquelle on commença à rédiger 
les Annales. C'est déjà une antiquité fort reculée. Elles se 
prolongèrent jusqu'au pontificat de Publius Mucius Scterola, 
qu'on place communément vers l'an 130 ou 122 arantjiotrc 
ère. Elles tombèrent alors en désuétude ; il y avait déjà 
une littérature, des historiens, Caton par exemple ; là tâche 
des pontifes n'avait plus, depuis longtemps, ni intérêt, 
ni objet. 

Bien «[u'aucuh texte authentique des Annales ne soit 
arrivé jus(|n'à nous, il n'est pas impossible cependant de so 
faire une idée de leur style. Rédigées sans aucune prétention 
littéraire, dans une forme nette et précise, elles ne différaient 



J. Tife-Uve, 1. 32, 
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eii rien de la langue parler p^ir tout lu moinie- f.t elles 
sèrent naturellement jinr toutes les vicissitudes et par tous 
les changements que subit le Inlui lui-int^me. S'il est ium- 
liable (|ue les Romauis, même les jjliis instruits, n ftaient 
pas en état de lire couramment les tables des années les 
jilus reculées, en retour le style des Annales, au temps des 
décemvirs, ne devait pas offrir plus de difficultés que la lui 
des Douze Tables. L'inscription de la colonne rostralo Ai- 
Duilius et les épitaphes du tombeau des Scipîons dous per- 
mettent déjuger ce qu'était le style des Annales aux épo- 
ques correspondantes. Aussi ne faut-il pas s'étonner que 
ce langage ne satisfit pas Ctcéron, et « lui parût dépourvu 
d'ornements ' n . S'il déclare dans un passage que « rie» 
n'est plus agréable que la lecture des Annales ^ n , son ex- 
preKÏon ne doit pas être prise à la lettre; il faut lui prêter 
le sons d'une ironie dédaigneuse. Il lui était difGcile dg 
troiiTer au milieu de pareils recueils rien qui pât servir 
à former l'orateur parfait, objet do ses recherches. 

Dans la question des Annales, comme dans toutes celles 
(|ui concernent les nri);i[ies de Itome, il est imjiossiblc de ne 
pas rentenirer les !i\ |inlli,'.ï,es de Niebuln-. Nieinilir déi lare 
i|ii'ilnesait ]ias quand lis Annales ont ctinnni'iii-é : u Mais je 
sais parfaitement, ajuute-t-il, ipie les Annales et lous les 
autres monuments historiques ont péri l'au de itouie 
dans l'iucondic de la ville par les Ganldis.ji Etil citcà l'aiiimi 
de son opinion l'expression deTite-Lïvc i « In incendio urbis 
pleraque interiere », sans faire attention que pleraque n'est 
pas synonyme d'omnia, et que si certaines choses ont 

1. Ckétoa, De eoraleur. Il, 12. 

S. Cleénm, De? hu, i, 3, D'atttrei Aditewt, au Uw da^uctnrfiuf, 
iftcnt jgimùa. 
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4'1'Iiappé aux flammes, on a le droit de supposer que les 
Annales ont été préservées de l'incendie, puisque tous les 
objets précieuK avaient Hé mis en dépfit dniis le Capitole. 

Comment, <r;iillcurs, les AlukiIl-s a\aiciit (ilti, aurait-on 
pu former ces (iiintn'-\iiit;l.i \\\r<'> ilont jinrli' Smius? Où 
les auteurs du ti'iii|is (rAnuii-lc cl ilc rciiiplio auraient-ils 
|]risi;('s fiiits aiiliTU'iirs à la jii isf iIiï Itomi' ]iar les Gaulois, 
tf'tn que- la roiisfriirtiiin du piint Siildii'ins, ci l'i'ri'ctiitri (if la 
stnltii- d'ili'rnioilnre ? Il iiiudrnit 'jiii' Xii'bulir ('■hililît <|i!e r,t;t 
iliciTiilir de Tloriii' Hil i ijiii|ili't, l'i ivdilïsit tout on cen- 

ili'i's. Ad ( iiidiiiii c, li'iil |iiirti' à ci fiiri' i|iio lo^ iiinisons d<> 
bois di's ]drliéieiis lirùli'iYiil ^ciilu-, cl. (jin; lo ilciiH'iin's phis 
solides d<'> (lalriciiMis, le- édilires pidilics cl le- liMojdi's, 
résistèrcid aii\ llaiiinirs. Ne f,iiil-il jias aussi Nii'hiihr 
SI" réservi' (jufliiiif )dai:i' pour ses j;r;iiidL\s éjiojiées latines, 
doiil la dernière, selon lui, ne se lennine ([u'à la bataille 
(iu lur Héaille(U. C. 257 ')? 

On objecte eiieore que récriture n'était pas toiinue à Home 
ilans les premiers temps. L'usage d'écrire sin- le papyrus ne 
commence, il est vrai, à se répandre en Grcec que vers ta lin 
(lu VII* siècle avant J. C. Mais il dut passer de bonne lieure 
en Italie, et il n'y a aucune impossibilité à ce que les Annales 
aient continué A'étxc gravées sur la table blanchie pendant 
deux cents ans, jusqu'à l'époque où l'introduction du papyrus 
permit de les trirnscriro d'une manière pins rapide et plus 
commode. N'avons^ous pas encore, dans nos musées, les 
tablettes enduites de cire où sont les comptes des intendants 
de Philippe le Hardi et de Philippe le Bel 7 Depuis ces der- 
nières années, la science a trouvé des procédés ingénieux 

1 . Le Clerc, Des Annales iks Itoinaiiis, p, 10. Nmu avons toavent Sté 
paili do ce, travail excellenl. 



LES GR&KDES ANNALES. 12S 

<le (■oiisL'r\ation i]ii'(in iiiipliiino ù i-fs \iciix monnnients do 
notre histoirf ; mais iiisi|iii'-l;\ iiV'laicnt pas plus que 
li's Aiiiiak's à l'abri (k's iiijiiics ilu (i'iii])s. 

Nous ii'aM)[Ls (loiii; pus df rnisiui M;iii'Uni' jmin- ni' pas 
mliucttre raiitli(?iitii'it<' drs Anuiilcs (■Uililic ih's f^iits ri;r- 
tatns. 11 reste maintenant, ajin de donner une iilée de leur 
iin[iortance, à énumérer, au moins en partie, les ilocumente 
i|ii'elles ont fournis à l'histoire, d'après le témoignage des 
miliciens: 

D'abord, et seulement pour mtmoiiv, la date de la forula- 
lioD de Rome, qiicPolybe, comme le lui reprocliu Denys 
d'Ha|icarnasse, aurait lîxée, d'après elles, à la deuxième 
année de la VU* olympiade (751 av. J. ■C.) 

he gonvernement par interrègne qui suivit la mort .de 
Homulus et dura six mois. Vopiacus l'explique par la jalousie 
des sénateurs, qui voulurent tous exercer le pouvoir pen- 
dant un temps égal'. Il faudrait plutAt y voir l'indice des 
discordes qui se seraient élevées entre les diverses popu- 
lations récemment agglomérées dans la ville. Toutefois le 
témoignage de Yopiseus, empninté aux Annales, nous révèle 
un fait qui no se trouve ni dans Tite-Liye, ni dans Denys 
d'Halicarnasse. 

L'introduction par Tatius des divinités sabiucs, Ops, 
Flore, Jupiter, Saturne, le Soleil, la Lune, Vulcain, Sum- 
manus, Laranda, Terme, Quîrinua, Vertumnus, Lares, Diane, 
Luciho ^. 

L'histoire si curieuse de l'augure Attus Navius, racontée 
par Gicéron, et qu'il regarde comme une fable ^. Sans croire 

1. Den^s d'Halicarnasse, I, 79. • 

'2, Vopiscus, lacilc, t. 

3. Varron, De la langue latine, V, 74, 

J). Cicérop, De la diiHnation, I, 17. 
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plurt line lui au |)rndigc du caillou coupé en deux par iid 

rasoir, ni rejeter, comme Volnoy, cette anecdote parce qu'i;lle 

<st contraire à l'ordre naturel ■, on peut y voir une supercherie 

concertée entre Tarquin et la caste sacerdotale, dans le but 

d'ajourner des réformes qui avaient rencontré des obstacles 

iiiiprfvns. 

lii' récit iiKTM'illetix relatif à la naissance de Servius, i[iie 
Deriys dit avoir |niisé daiis les inix^r-'^t àvayfxfoï;'^; ce qui 
ne désigne |ias cependant avec certitude les Annales, quoi- 
que Denys ajoute que jilusieurs historiens romains ont tiré, 
comme lui, cette anecdote des mêmes recueils. 

La mort d'Aruns, fils de Tarquin, arrivée sous te règne Ao 
SeniusTullius^; celle de Lucrèce^. Le dévouement d'Hors- 
tius Coclèfi, de Mucius Scœvola, de Gléiie'. L'envoi de deux 
' Romains en Sicile pour acheter du blé, l'an de Rome 621 
(A92 av. ]. G.)^ La dédicace de deux statues daoa le temple 
de la Fortune des femmes, après que les prières de Véturie 
eurent sauvé Rome des fureurs de Coriolas ' ; l'érection 
d'une autre statue en rhouncurdeGaiaTarratiaouSuiretia, 
vestale qui possédait les champs du Tibre, « pour en avoir 
jTaît donation au peuple romain b ,. quod eampum Tiberinum 
gratifieala esset ea pùpiUo, dit Pline en citant les propres 
termes des Annales C'est, avec les déclarations des tribuns 
Relatives au procès de Scipton l'Asiatique, et citées plus 

1. Voloej, VU" leson histoire. 
!. Denjs d'Balïcariiagse, IV, 2. 
3. Idem, IV, 30. 

a. CicËtDn, traité Des biens et des maiu!. Il, 20, St. 
5, Flonw,1, 10. 
' G. Denji d'Hnlicam.issc. V, 2. 

7. Idem, TIII, 56. 

8. Pline, Bùioire tiaturette, &XX1V, 2, 
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loin (chap. XIV), le seul texte Traiment authentique <jui nous 
reste des Annales. Enfin, la mort de Virginie frappée par 
soa père ■. 

Les' Annales sont encore citées parDenys d'Halicarnassc 
et parTite-Lîve^, dans la question fort incertaine et fort dé- 
battue, si les premiers magistrats de la république, l'an do 
Rome 309 {lihU av. J. C), furent des tribiins du des consuls. 
Mais peut-être l'expression de Denys, tû* itfût ti xat àicaOÎTw 
désigne-t-ctle d'autres sources (pio les Annales^? 

Une éclipse de soleil arri^-ée l'an de Rome 3^0 (&03 av. 
J. C.*); l'épuisement du lac Alhain, l'an de Rome 357 
(396 av. J. G.)*; l'indignation des inilrii inis CfiTiIre Flavius, 
qui, l'an 298 a^unt notre ère; avilit inililii'- les formirl(<s juri- 
di(|ues^; l'érection de statues aux (U>|iiilÙK rojiijiins Ti'ucii, 
reine d'Illyrie, avait fait ffior^er'; <li's di^-lails sur ]f siéfjcdo 
Casilinumpar Annilial, m\ un rat fut lerulii 200 ilopiieiw " ; 
l'adniissi.ui du Ihminc Dinl.- iluit' le séii^it, l'an île llimie .'ifiA 
(209 av. .1. r..)'-> : Ions res faits s;iut liivs (les Annales, uw 

Torif^ine du mat lepiis'", et Seniiis, l'oNiiHcalion du mot 
lentandvsi^. 

Ces témoignages, que les anriens eux-mêmes déelarent 

1. Cicéron, Irailè Dea hmis el des matix, II, 20. 

2. Tils-Uve, IV, 7, 20. — Ciciron, De la r/ipvhtiquù, I, 10. 
». Denys d'HalIca'naiic, XI. G3. 

a. CîcÉron, De In npubliqur, I, 16. 
5. Idem, De la divinnimii. [, ii. 
OrPline, liishire nnlurelie, XXXlll, 6. 
7. Idem, ihidem, XXXIV, It. 
a. Idem, ihidem, VIII, S2. 
9. Tile-Live, XXVII, 8. 

10. VuTron, De la langue latine, V, 101. 

11. SciTiiu, Snéide, III, 381, 
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avoir puisés ilans les Grandes Annales , sont la meilleiire 
preuve de l'exieteDce de ces recueils, et de l'utilité ipi'ÏU 
avaient pour l'histoire de Rome. Ces documents antiqueit 
ont en elTet exercé une influence prolongée sur la nunïèrp 
dont les Romains écrivirent l'histoire de leur pays. Presque 
toutes leurs compositions historiques ont été des Annales, 
et par ce mot ils entendaient tout livre où les événements 
sont racontés dans leur ordre chronologique, année par 
année. Elles doivent donc prendre place, en premier lieur 
dans les sources de l'histoire romaine, k cause de leur im- 
portance et de leur antiquité. 
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CHAPITRE IX 



MONUMENTS VtE LmSTOIRE ROMArNE. 

TraiUt conclus far lu Boniains. — Tables triomphâtes. — Cuiratse de 
TolniDnliiEi, boucliers votih, sic. — Livres Sibyllins, Lintécna, etc. — ' 
Colonne rosliBlede Dallius. — Inscriptions du tombeau des Scipions. 
— Caractère de l'histoire romaine. 

Les Grandes Annalos ne sont piisU's seuls dociinH-nis 
les histoiipTis aiicipiis iiii'iit i'i)ri-iillcr. Ils ;nniciil ;i li-iir 
(lis[iiisilh>ri ir.nitrfS iiiiiiiiinn'iil^ lii^lmii|ii<'s suivant li'ur 
iiutun\ ou cpiitirmaioiit si'ulctin'iit l\>\istL'rirc des it'gondcs, 
ou .npjiortaii'iità ccrtiTiris faits un fpmoign.ngii li'tino aiitoriU- 
îmlisculabtc. Cï-laicnt, |inr (■\riii|ilL-, les ^-diliti-s |Hiblirs, li-s 
Uiinplrs ili's fl |Kii'-(k'ssiis tout le grand ogout <lr 

Honif, hi f'I'iaca nmxii/ia, iioc Mchnlii- lii'-clarc la |ireii\c 
la |,1ti,- aiLlIn-nlkiin' <k la puissance (k- limni? sous les rois. 
Il y a\ail l'ncorc les statui-s tlovf;('s en souvenir do fiiiclmte 
l'M ru iin iit important, ou érigées en l'honneur d'un grand 
rilnyi-n, i l les inscriptions. L'orgueil des patriciens, et en- 
stiiic celui des ])lébéicns parvenus aux hautes charges de 
i'iïtat, dut, de bonne heure, couvrir Itomo des imes et des 
autres. 

Mais co n'est pas ici le lieu d'énuinérer tous les monuments 
douteux et contestables que la crédolité populaire faisait re- 
monter aux époques primitives de Rome, tels que ceux qui 
périrent dans l'incendie do Borne sous Néron, et dont Tacite 
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i1é|>lDn3 la perte'. Noua nous bornerons à citer les lAonii- 
■mcnts écrits ou matériels dont l'existence est affirmée par 
ûes témoignages certains, et dont les historiens anciens ont 
parlé de visu. 

. Il ya d'abord le traité d'alliance conclu par Servîus Tul- 
lius avec les Latins. Denya d'Halîcamasse l'a tii gravé sur 
une table d'airain dans le temple de Diane, sur te mont 
Avcntiii*. Seulement il y a lieu de croire que ce que'Denys 
il pris ]i()iir caractères grecs anciens n'était Butre chose 
<W car.irlères étrusques. Mommsen suppose que le texte 
lu par Dctijs était inic copie transcrite, au lendemain de 
l'iiici'ndic de Itcmc |i,ir lis fîaiilms, et d'après un exem- 
plaire appartonaiit ni:\ Lniiii>, rar il lui ]iaralt difficile d'ad- 
miîttrc {pi'aii li'iiijis ilis rois ni] graiAl (ii-jà sur le inétaF. 
Dcnys d'IIplioarnassc jmrle i'iicor{' irnii Iraité avec les Latins 
conclu par l'iiii des Tarquins^. Il a mj ri;:ilciiii'iit traita 
c<][iulii par Tan|iiiri h\ Siijii'rlie avec h-s lialiilaiils dt; (la- 
biiS^. Les U-tIri's avaii'iit nui' formr antii|ii(: ; i-llcs étaii'nt 
f;rnM''('S sur la iii'iin d'un tannin i'\|n i'>,-ii'nii'iit sai'i'îlii' pinir 
cctti' lirniiisf a LUX', ut di- t'ctto |n:aii im a\nit rcraiivort nn 
bourlior di' bois cniisi'ni' diiiis li> toniiilc lie JupiliT Fiilins. 
Di'iiys l ito rni'nrc ini traité coïicIii an'c li-s Sabin^^ vl niius 
voyous llorai-f m- nioi|iii'r di- cciu qui un iiiliiiiiairrit ii- 
style rt en faisncnt bonni'ijr aii\ Cluses rriniius miv !<■ riioiit 
Alliain^ 

_ Pline l'ancien, de son côté, parle du traité imposé nn-i 

t. Tacite, Annoks, XV, il. 

2. Denfs d'HalicarneBse, IV, 26. 

3. Momnisen, Histoire romavit, \n, I, chap, ht. 
/I. neiiys d'Halkamasse, IV, Û8. 

5. Usm, ibifkm, 58. 

6. Idtm, ibidem, 65. 

. 7. Borace, Epitns, 11, i, 23. 
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Romains par l'orsi'imit et dit : v Mmis y trouvons mpntiojmé 
expressément qui; le peuple romain ne pourrait so servir 
àa fer que pour cultiver la terre » Enfin, il y a le traité 
de Gommercc conclu en 509 entre Rome et Carthage. Polybe 
rayait lu gravé sur. le bronze, et l'avait déchifTré à grand 
peine avec le secours des Bomains les plus instruits, tant il 
en trouvait la langue dlITérente de celle qu'on parlait de son 
temps. 1) en donne dans son histoire la. traduction grecque, 
tel qu'il lui a été prasible de le comprendre. Voici ce docu- 
ment si utile à l'histoire de Rome, et dont l'existence sert 
à démontrer l'antiquité reculée des rapports de la répu- 
blique romaine avec les peuples étrangers ; son impor- 
tance nous décide à le reproduire, malgré sa longueur et sa 
notoriété K 

« Entre les Romains ot leurs alliéB, et entre les GarUia- 
^nois et leurs alliés, il y aura alliance aux conditions sui- 
vantes : Ni les Romains, ni leurs allii^s no navigueront au 
delà du promimfaire lii-aii, s'ils n'y suril rmilniinl- |iar li» 
temp(4e on par Icncs einicmis; ilnii- le im> m'i il- y -ciiiiiînt 
portas mal.-rL' nw, il m- leur SE-ut ]HTinis (rni'lioin- et de 
prendre que ce ijni sera néce.--:ain' ponr r('ij[ii|HMnciit de Inirs 
navires et le eidte des dieux, et ils deviMiil rep.-n-lir au hoiit 
(le cinq jiiijrs. Les inareliauds ipii viciulivinl piinr coinuieL'ei'r 
ni! payeront aiieuii dcoil, sauf ce qui est dù an erieur et au 
srrihe. TonI ef^ qui sera vendu en inï'sence de eeu>:-ei sera 
garnnii par la foi publique au leiidenr. Toul ce qni sera 
veiulii en Aliiqui' et eu Sardaiiine... Si des lioniains abordent 
en Si. ili-, dans la parlie oreuiu-e par les Carlîiasinnis, on leur 
fera bonne justice en tout. De leur coté, les Carthaginois 

1. Vtiot^Hisioiresahirelle, XXXIY, 30. 

2. Poljbe, III, 23. yojtt le texte ii l'AppeDdlCB, 
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s'abstiendront lip toiif fit>mnt;ifie l'i l'i'ijard dos Ardéates, de» 
Antiates, des Laiirciitins. des Cirrùnns, drs Ti'rraciiiicns, ou 
(l'aucun peuple latin soumis jifii])!)' Laiiii. Ils ^.'iibrilii'»- 
dront même dos viltos qui no lui sont piis soiiiiiisL's; s'ils ru 
prennent one, ils la roiiilniiit int.irto au Pcii|di' Itoniain. 
Ils ne bâtiront aucune fortoresso dans Ik pays Laliii; s'ils 
pénètrent sur ce tcrritoiro à main armée, ils n'y passeront 
pas la nuit. » 

Après ce document authoritifiiio, il faut ritor en doniior 
lieu, dans l'ordre ehronoloi;ii[ui\ le traitù couelii par les 
Romains avec les Latins, Tan ilr liomc 260 (ù93 av. J. C.)- 
Lo texte s'en était conservé jusqu'aux derniers temps de la 
république, et était connu de tous : u Qui ne sait, s'écrie Ci- 
céron dansBon plaidoyer pour BalbuB>, qu'on a fait an traité 
avec tous les LaUns sous le consulat de Spurios Gassius et 
de CominiuB Postumus? îfous nous rappelons que' la copie 
de ce traité a été récemment gravée sur l'airain et placée 
derrière les Rosti os, » 

Outre les traités, il y a cnL-oro un autre genre ûc nmiiu- 
ment historique dont il est question plusieurs fois dans lc& 
auteurs anciens, et que Tite-Livo mentionne principalement 
on trois circonstances. Ce sont tes Tables triomphales. Sur 
CCS tables, destinées à peipétuer le souvenir d'un triomphe, 
étaient écrits lo nom du triomphateur, les succès qui lui 
avaient mérité cet honneur puUic, et les faits les plus remar- 
quables qui avaient signalé ses exploits. Ainsi, après avoir 
vaincu Ips habitants de Préneste, Titus Quinctius Gapitoli- 
niis rapporta de Jour ville une statue de Jupiter Imperator 
([u'il [ilaija dans le Gapitoli' : ii Au-dessous, ajoute Tite-Live, 
fiil sci'lk'r iiiK' lidili'tte, monimicnt ilc sis exploits, avec une 

1. Cicéron, plnidejer pni'i- Cornélius Bu/bus, 23, 



MONUUEMTS DE L'HISTOIRE ROMAINE 131 



iiisi-ri|ilioii corinic îi fini prh daiis ces tonni's : h .Iii|iiti!r t't 
idiis les (lieux ont donné à T. Onin'^tiiiï'. ilîctateiir, Ui" i)re[i(lri; 
iiniif ^ illi's )) L'i'xprcssioli ilu Titu-Live, à peu prés, indique 
qui' sa citation est incomplète, Fcstiis, d'après ini des pre- 
miers liislorioiis ilo Home, Cincius Alimeiitus, qui avait vu 
cotti' taille t[ ium|ihale, y ajoute quelques mots. Le dictateur 
aurait mis dans siml insori|)tioii (i qu'il offrait à Jupiter une 
coumniie d'or du poids de deux livres et un tiers... pour 
avoir pris neuf\iliesen neuf jours, et s'être emparé de Pro- 
iiestc le dixième jour'. » 

' La seconde table triomphale, dont parle Tite-Live, est 
d'une époque relativement assez récente, 180 aT. J. G. a Le 
censeur M. Emilius, dit Tite-Live, fit au champ de ^ars la 
dédicace du temple des dieux Laree de la mer, voué onze ans 
auparavant par L. Emilius Regîllus, dans la bataille navale 
qa'il avait livrée aux lieutenants d'Ântiochus. Ân-dessus de» 
portes du temple était fixô un tableaa avec cette inscription : 
i( Pour terminer une L'rande guerre, soumettre les rois, 
obtenir la paix, (le seiiatj envoya L. EnuIlUS. fils de M.Emî- 
lius. Sous SOS auspices, sous son commandement, qous sa 
conduite et par son bonheur, entre Lphèse. Samos et Gbio, 
en présence d'Antiochus lui-même et de toute son armée, de 

a 1 1 I 1 1 1 n It I A t hus, 




fut 



ibat. 1< 



f V II I >ur, 

I i l\ t I 11 V] esce 

Il AntiocliuB et son royaume.... ha mémoire de 
it. il (Emilius) voua un temple aux dieux Larex 



(le la mer' 



1. TitB-Lîvc, Vl, 20. Voyez le texte à' l'Appendice. 

2. Feituï, au mot Tricns. 

3. Tila-Live, XL, â2. Vojez le texte à l'Appeadice. 
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I/i']inij'ii' n''( i :ili- ni"i wttp inscription fut gravée donne 
liini ili' ijrii-rc Ljur 'l'ili'-Live sVst borné à'l'inscrire textuel- 
(ïmont diins son Itîsloire. 

Il en est de même de la table triomphale placée l'an 175 
av. 3. C. dans le temple de ]0ater Maluto, avec cette inscrip- 
tion : 

(( Sous le comiiiniiilcmrnt et siiiis auspices (Ik consul 
Tiberiiis Sempi-oiiiiis Gr.icrluis, la IC-ioii et l'arniée du jr-u- 
ple romain a subjugue la Sanlaigno. Plus do 80 000 enne- 
mis ont été tués (iii pris dans cette province. Après avoir 
bien géré les airaircs et rétabli des tributs dont ces peuplés 
s'étaient aQ'rancliis, il a ramené son armée saine et sauve 
et chargée d'un ïiclio butin. Aussi il est rentré à Eome en 
triomphe. En reconnaissance de ces succès, il a consacré 
cette table i Jupiter n 

Dans un autre passage, Tite-Live se demande si A.- Cor- 
nélius Cossus, le second général romain qui ait remporté 
des dépouilles opîmes (&38 av. J. C), après avoir tué Tolum- 
iiius, roi des Véiens, était alors consul ou tribun; et à cet 
endroit il rappoi te i^uo l'empereur Auguste, '« ce restaura- 
teur de la religion et dos teni|)lcs » , trouva, dans une recon- 
struction du temple de Jupiter Férétrien, une cuirasse de lin 
votive : (tétait celle de Tolumnius, et elle contenait une 
inscription rappelant la victoire de Cossus, et lui donnant le 
titre de consul. Auguste communiqua à Tîte-Jjive cette dé- 
couverte, (|iiel'liisti)rien,ijarres|iecti)ouree |irince, n'a j.;is 
mani|ué île lueuliinnifir, et ù, rjuitiu îté de lai)iielli! il .-e rend 
de bonne grilcc ^. Voilà un exemple où un monument maté- 
riel sert il rectifier le témoignage do Tite-Live, celui des 

1. Tiie-Live, XLl, 38. 

2. Idem, IVj 20. •< 
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Grandes Annales elles-mêmes, et ccrif. desLivres des magis- 
trats cités par lo vieil liistorica Licînius Maeer. 

L'orgueil des patriciens avait encore établi l'usage des 
boucliers votifs. Appias Olaudips, consul, l'an de Rome 259. 
{494 av-'J. C), donna, le premier, l'exemple d'exposer dan» 
le temple de Bellone les boucliers de ses ancêtres, avec la 
mention des honneurs dont ils avaient été revêtus. Pline rap- 
pelle avec admiration cet usage, qui obligeait les descendants _ 
des nobles fhmillcs à soutenir |[t iiloiin de leurs aïeux'. Il 
rapporte aussi les vers i'i;iils ou Mcilles letires lalines, qui 
accompagnaient les peinlurfs du teujplc d'Anlée, ot où il 
était dit : « Ces peintures, digne ornement de ces lieux, du 
templo de Junon, reîoe et éiMuse du Dieu suprême, sont 
l'iEUvre de Plautius Miirtius Cli>œtns, oriiiiunire d'AIalio, 
que la villr d'ArdOe ri'Irlin' ^nijoinTniui i-l i-rlriinT,-i louj-mrs ' 
à omsodo son U\,-nVK l'Iliir nn'oiv ,|iir (crs 

grors étiiieut j)l;K-és dmi-. le loiujdr ilr C-iis driliv |i:ir lu 
toutfui Si^urius (:,iSMU< \\\\\ iiv. .!, C, cl témoi-iiaicnt 
qric, priinii les oii\rai;,s île |ilaslique et île jieiuluie dont 
lîaniopliik; el Gorgase a^uictit onié le teui])le, ceux do 
droite étaient l'œuvTc de Damopliile, et ceux de gauche 
de Gorgasc ^. 

Les Lii:i-cs Sibyllins, les Linres Lintéens, vus par Macer 
et 'I uhéiuu, dans le temple de Monela les Livres des pon- 
tifes ^; les Livres des magistrats, consultés par Titc-Live les 

1. Plîno, Histoire nularelie, XXXV, 3,j 

2. Hem, iliidem, XXXV, 37. 

3. Idem, ibidem, XXSV, iô. 

ù. Tile-Live, IV, 7, 13, 20, 23. 
5. CiEéroii, De la république, II, 31. 
ti.TitBJ,i¥e, IV, 7,20; VI, I,. 
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Tables det censeurs vues par Polybc et par Vairon invo- 
quées on témoignage par Cicéronpourune question de gram- 
maire^; les Fastes eonsuiaires, qui mentionnent les noms des 
consuls et des magistrats annuels' : tous ces recueils rit^s 
par les historiens du temps d'Auguste ou d'une époque pos- 
térieure prouvent combien les niatcriaiix historiques étaient 
abondants à Rome. Il semble mi-riie i[ii'i! y ait eu do lonoe 
heure des archives dans cftte \ ille, car l'an Iih9 avant notre 
ère, un (iccret ilii scn.it chnrt^ca les édiles de garder, dans le 
temple lie Cérès. les wniLtiis-coiisultcs et les plébiscites dont 
les consuls, ilislrails par leurs nombreuses attributions, 
n'étaient jias (i'asscz c\acts (lc|Kisitaires*. L'énumératiou lie 

prouve encore contre Niebuhr, que les Grandes Annales 
aussi avaient pu échapper à l'incendie d'une moitié du lu 
ville allumé par les Gaulois. 

Il nous reste à parler de deux monuments du plus grand 
intérêt, qui ont survécu à totis les autres, et que nous pos- 
sédons aujourd'hui, la cotoane Sostrale de Duilim, et les 
Inscriptions du tombeau des Scipims. 

La colonne Rostralo fut élevée l'an 259 avant J. G., en 
l'honneur tUî Dnilins, iiiii avait remporté une grande vic- 
toire nnialc sur les Carthaginois, dans la première guerre 
Punique. Jja base île la coloiuie, sur laquelle on avait gravé 
une inscription commémorative , fut retrouvée à Rome, 
Ml mois d'août 1565, dans des fouilles qu'on efTectuait au- 

1. Poljbe, H, 53, li. — Varron, De In Imigta: latine, VI, 86. 

2. CicÉron, De fwukur, 

3. Hommsen, Hislûire romaine, t. 11, p. 296. 
a. Tite-Uve, III, aS. 
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dessous du GapitoIe, -yera l'arc de triomphe de Septimc- 
Sévère. Aussitôt les plus célèbres archéologues s'empressè- 
rent d'expliquer l'inscription et de la compléter *. La fornic 
en est b^-simple et exempte de toute déclamation comme 
de poésie; elle atteste seulement la victoire de Duilius, et 
olle énumère le butin fait sur l'ennemi. Mais les savante ne 
croient pas que nous ayons la base du monument original. 
La manière dont la [lierrù v»t taillée, les lettres allongées 
comme (laii!i l'i^cnlLiri^ usitée au temps d'Auguste, tout fait 
croire que la base ilc la colonne a été réparéo. La colonne, 
i"n clît't, fiil jnliV :ï trrre par la foudre au moment do la' 
finuriv contre Aiiliocbus -. A|irL's iiiu' (^1)1.1111111 dp v.c 
iVf^i-, Plie fut rvUMii\ pcut-rtr.- nirriu' jilii^lciii^ fois, cl H est 
il noire (|Li'.'lU- fui n-riviTst'i-, en dri iiiei- llmi. par les bar- 
liares. Eliu otalt (k-boul yii U'iiiiJS d,; Kcr^iiJ^, (]ui l'a vue*. 
iNuus aviins doiir, sinon le niiinumeiit orii;i]ial, au moins 

do Ditiliiis. Eii ^<Ji^.■i la tradm liuii : 

a C Duilius, HIs de Miirc<is, neveu de tiarcus, consul, faisant la guen e 
m SitUe contre les Carlhaginois, délivra les EgesUins, peuple du méata ' 
tang qae Borne, d'un éirait blocus ; lei iroupes Carlhaginoiica et leur 
ginéral en ctieT, abandonnant neuf élépbants, tbient de leur camp. Il prit 
d'aiEautla lille farte deMacela, et dans la luSmo charge, il eut le premier 
succès sur mer eomme coneul. Le premier il ^lablit des rameurE, et équipa 
des navires en EDiinnte jours; avec cette flolle, il bollit en pleine mer, 
BOUE les jeux de leur général en clief, in [lotte Punique et toutes les troupes 
CarlhaginoisEs ; prit trente navirei avec les alliés, la galère à sept rangs 



1. Elle fut imprimée pour la première fois par Aide llauuee (in Or- 
thogr., p. lAS}. Ciacconius a auiq>léi tes lacunes. Vojei, les latùti 
nermonis Reliquim de H. Egger. 

2. Tite-Uve,XLI[,20. 

3. Serviiu, Géi>rgiqaes,Wl, 29. 
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lie rame- liii g r.iiEl(i,ij;in(>is, ^ïiiyt quinqut rimes et Irirênies. 

l.'nr |iri5 ■,'<::\i!\:i j :;700 livres,, k buliii i iOOOOU iiummos, l'airain a 
2fUOoao numnios. Dans son triomphe, il fit prÉsent au Peuple du 
buUn de la flotte, conduisit devant son char las capUfi GarthagiDais; at 
le premier coanil, il triompha des Siciliens et de la flotte Carthaginoise. 
En récompense, le Peuple et le Sénat lui ont décerné cette colonne >. n 

Il (Ju.iiii ;mi tiiiiiln [iu ili's Scijiiiiiis, il il olù découvert, eu 
1780, son.; U- J'ic YI, iliui^' la Viynnu' dite Vigna 
S«sj (via Appia), sur hi fiiiiiclif. On reconnut d'abord l'enîs- 
tencoil'un cineau; [mis on trouvit deiix sarcophages des Sci- 
pionset les traces tic plusieurs antres. Sur ce tombeau i^taient 
gravées (juatrc ingrri|itioiis, dont deux seulement sont de 
l'époque des Scipions. Le sénateur vénitien Aiiizelo Gueriui 
recueillit précieusement ces restes et les transporta dans 
sa maison de campa^e d'Âltichiero, près dePadoue^. « Ce 
tombeau est le plus ancien monument sépulcral auquel on 
puisse assigner une date, «u moins approximatire ; il est de 
cette pierre que les Latins appellent peperitio, et qui est une 
espèce de lave. L'inscription est gravée en 'crenx et les lettres 
étaient toutes en rouge, suîvantun usage dont parle Pline 
Le sarcophage le plus ancien, celui de L. Scipion Barbatus, 
est au Vatican. 

La première inscription est l'épitapho de Lucius Sdpion 
Barbatus, qui fut consul l'an 298, et mourut vers l'an 27Î 
àvantJ. G. C'est le plus ancien monument Dn'f^ùia^ que nous 
possédions de la langue latine, puisque le chant dos Frères 
Arvales ne nous est arrivé que par un texte gravé sous Ëlaga- 

1. Voyei le leste à l'Appendice. 

2. De«jardiD5j Topographie du Lalùim, p. 99. 

3. Pline, Hittoire nalurelle, XXXIll, 7. 
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baie, et ^ue l'insuription de Duilius ost postérieure â'cnTiron 
quatorze ans. En voici lo teste ' : 




En voici maintenant la traduction : 

a JiOcius Corneliiu Scipion Barbalus, Ris d'un père laleureux, hamne 
courageux el sage — dont la beaut£ ËgaJa la vertu. — It fui consul, cen- 
seur, édile, parmi tods> — 11 prit Taurasie et Cisauno dans le Samnium. 
— Il goumit toute la Lucanîe, et en amena dai otages, v 

En lisant cette inscription, on est frappé tout d'abord de 
l'ordre et de la disposition des mots. Loin d'j' rencontrer 
l'allure ordinaire de la prose, on y remarque, au contraire, 
un artangomont qui rappelle plutôt la pot-sic. No scrait-co 
pas là des vers saturniens, ces vers qui n'étaient pas d'une 
granderégul&rité, mais qui, selon l'expression de Quintijien, 
citée plus haat^, no provenaient que du sentiment de la 
mesure, et de l'observation des intervalles légaux dont 
l'oreille était frappée ! Si frllc i[isiTi|ilioii ii'élaït pas en 
vers, on ne COmpremliMif [m- ]i.iijn[ii.ii k s liums el les iiiiii^is- 
tratures du porsonnai^e sniii lii-ijui;-!'- ihins un ordre durèrent 
(le ri>|-(li-e linliiliiel el n'-nlier, n\ |M,ii'(iiiiii li> li-iie- .sont 
divisée-. Il ; ;i, en elVel, Coinvlw^ L'-'rhifs iiu lien de Lucius 
Corne! ùis ; y quojus firnua vir/uiei paràuma fuit, 
est un tour recherché et ambitieux. Après les titres consol, 
censûr, aidîlis, il y a qui fuit <^ud vos, expression qui 

1. riuus doniioiia ici ce texte, \ Causa de ion Importance, comme étant 
le plus ancien monument origmal que nous possédions de la looEua la- 
Une. Voyez à l'Appendice le texte des autres insctiptions. 

2. IX, â. Chapitre de la Première poésie des Romains. 
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devrait également vanîr la-première, avant rénuméTation 
«IfS magistratures obtenues par ScipîoB Barbatus. 

Gopersonnage étant mort l'an 273 avant J. C, l'inscrip- 
tion qu'on Aient de lire ne doit pas être de beaucoup posté- 
rieure à cette époque. 

La seconde inscription du tombeau des Scipions vient, 
dans l'ordre chronologique, après l'inscription de la colome 
Roslrale, et ne lui ' est postérieure que de peu d'années. 
L'inscription doBuilins est de 259 avant J. C. ; celle-ci eut 
de l'an 250. Le Seipion dont il s'agit, Tils du précédent, fut 
consul en 239, et censeur l'année suîvantç. Voici la traduc- 
tion de l'inscription ' : 

0 Luciiis Cornélius , lils de l.udus Seipion, édita, eonsul, censeur. — 
Celui-là cnlrc tous, le peuple romain s'accorde à le proclrimer Je meilleur 
des bons. — 1.. Seipion, III3 île Barbalus — consul, cd^Eur, édite, vuil.i 
eo qu'il fut parmi vous. — Il prit la Corse el la ville d'Alerie, et donna 
uux TempStci le temple qu'elle» avaient mérité. * 

L'érection de ce temple dédié aux Tempêtes est rapportée 
également par Ovide avec des expressions qui rappellent à 
peu près la fin de l'inscription ; 0 Et tai aussi, 6 Tempête, 
dit-il, tu méritas bien un temple, le jour où notxe flotte faillît 
périr dans les eaux de la Gorae ^ ! u Quant à l'inscription , elle 
était connue depuis 1 61 & ; le titre seul est rouge, le reste est 
gravé en creux et divisé en six lignes ^i semblent indiquer 
six- vers. Le style, par une rencontre singulière, est plus ar- 
chaïque que celui de l'inscription du premier Seipion, tout 
en offrant avec lui une certaine ressemblance dans les tour- 
nures de pliriiscs. Mais on pense qu'il faut voir dans l'idée 

1 . Voyei à l'Appendice le teite de l'Inscription. 

2. Ovide, Fastes, VI, 193. 
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qui se troave an début de la doux ième iiucriptïtm : a Celui-là 
entre tous, le peuple romain s'accordeàle proclamer te meil- 
leur des bons», une formule générale qui s'appliquait à 
tous les morts illustres, et où l'on n'avait à changer que le 
nom du personnage. C'est ce qui semble résulter d'une 
inscription frrav^'i; sur If tonilwa» tlp Calatinu», et rapportée 
par (licéron ; ii L'Iioumic que la voix iiublique a reconnu 
pour avoir été le ])rcmi('r di" tout In peuple ' ii . Niebuhr va 
même plus loin; il voit dans cette sorte de phrases un 
exemple de ces Nénies qui tiennent une si graudo place dans 
son système de poésie primitive. 

Les autres iiiscri])tioLis fctrouM'Os iliiiis le tombeau des 
Scipions apparlieiitient ù la niènie tamillc, ma'\à elleiï sont 
d'une époque de beaucoup postérieure, La troisième est 
de l'an 178 avant J. C. La littérature avait déjà fait bien 
des progrès, puisqu'elle est conçue en distiques grossiers, 
mais laciles à reconnaître. En voici la traduction : 

0 Cneius' ComeUui Scipion Hispunu», flU de Caeïug Sclpion^. 



fils ; j'ai imité les exploits do mon pire, l'si obtenu la gloire de juea aicux, 
de sorte qu'ils sont fiers de m'avoir pour descendant. Mes lionneurs ont 
ajouté i l'éclat de ma race s 

■ Le Scipion dont il s'agit dans la quatrième inscription est 
le Etéredu précédent. 

« L. Cornélius, fils de f.n.,i)eliL-ai3 do Cn. Scipiuii. Cne granile sagesse 
et beaucoup de vertus dans un âge tendre sont enfermées sous celle pierre. 

1. Cicéron, traité Des biens et des nm-ux, II, 35. 

2. Probablement celui qui fut consul l'an 1 7G av. I. C. 

3. Voyez i l'Appendice. 



1^1* CHAPlîitl! IX. 

U -rie lui a manqué, non l'honneur, pour arrÏTer aux honneurs. Ici re- 
poM celui qui n'a jamaii été surpassé en verlus. A Vige de vingt ans, 
il a MBsé de vivre. Ne ïous iofurmei pas des honneurs qu'il n'a pu re- 



La ciiKjuif'ino inscription est celle de Seipion, fils du pre- 
mier Africain et le pérc adoptif du second Africain, mort 
entre l'an 173 et l'an 153 avant notre ère. Cicéron a dit de 
lui : « Il eût été un orateur distingué, s'il avait joui d'une 
santé plus robuste. De petits discours et une histoire écrite en 
Rrec, d'un style plein de douceur, donnent lieu de le croire s.» 
Voici la traduction de l'inscription : 

" Toi qui «g perlé le glorieux bonael du Flamine de Jai^ler, la mort 
est cause que fout en toi a eu peu de dorée, bonnenr, renommée, tenu, 
gloire et génie. Si tant d'avantages t'avaient suifl itaes une fougue car- 
rière, lu aurais facHement surpassé k gloire de tes aucStres, Aussi c'est 
avec ftveor que la terre l'ouvre son sein, P. tktrnelius Scipioo, fils de 
Publius. n 

On ne retrouve pas, ûim^ l i-tfo tu ]. lie, rumiiliasc ordi- 
naire de ce f,'i.nn- (i'iiisrripli.ms, s;,,,!' ^,■^pr,'^^i<,n : « 7u au- 
rais facilement surpassé h ijloire de tes ancf!ri:s », mot 
excessif, fiiiaïul il s'ajiit d'un |irrc- tel >[w [f [m-mun- Africain. 
Mais les dcrpièresiiarolos sont tirs-lidli^s : Catilunrdo lY-pi- 
no d^œrni- )-„,,o[l„V.,. ;h, prr.unn,^,. la mort 
atroj.lol frapiH-.; ^ouicniriit il |,ir(c ;i !;i 'IVrre. sijDLir (ks 
innrl>, oii M'iilinionl ,],- binn rillniu r ],„iir lils de Sripion. 
Il y a. diins ces -picl.pi.-s li.um>, un atwiil de douce tristesse, 
de niélaMcch,., n ,■„ nicme ti-mps d'adiniralion ^ raie, qui e^t 
très-toiit;linnl. 

Le tomlR-au dr.. Sei|,i,.iis i^onlieiit eneori; trois autres 



1. Voiez ù l'Appendice. 

2. Cicéron, Bralus, 19, Vûjez plus loin au chapitre XIV. 



MONUMENTS DE L'hISTOIRE ROMAISE. ihi 

înscriptions.L'iiri('Tiiriitii)mio;.i'iili'mi'iii li' nniiMi'iini' fi'iiiini'. 
Atilla Corm'li.i, WWr .U- i:,,,.!,,-, W-mun- a'I [i-|ia!ii. : la d.dr 
vn oAlhianinim'. Les dinix aiilir- [>iv-iiili> nu>-i brrii-s. 

(Ir Sd|.ion rAsialiiiiLc, cL Iriiiai-m- r|iMl iii„iir(U à l'iii;,. ,W 
(reutp-lrois ans, apiv;; imiir étù i])]L':ïf(:iir. L'autre se rappovti' 
jiii fils ilii pivrMcrit, iiotit-fils, par conséquent, de Scipiou 
rAsi;iliqiLi>; rlln l"a|i|ii>llf « Si.'i|>ionAsi3genusi>,ct mentionne 

Ainsi (îonc l<-s légoiidos oUsnin i-^i'iii \aiiicriu',Lit les dé- 
buts de riiistoiri! romaine : lies faits nombreux sont attestés 
par des monuments certains et authentiques. C'est un avan- 
tage précieux qu'il convient de signaler, et qui marque la 
difTérence essçnticlle entre l'histoire grecque et l'histoire 
romaine. Chez les Grecs, peuple à l'imagination vire et poé- 
tique, l'histoire débute par des récits fabuleux qui reposent 
sbuvent sur un événement vrai dans le principe, mais que la 
tendance naturelle des esprits a modiHé, altéré, au point que 
le ^t primitif a disparu, pour ainsi dire, sous les ' embcllïs' 
sements-L'histoiro n'est pas racontée, elle est chantée par tes 
poètes, sous forme ^'épopée. Be leurs poëmes, do co tableau 
de lavie humaine et de la vie divine mêlées et confondues, tout ' 
est sorti, l'éloquence, la rliétoriquc, la tragédie, la comédie, 
l'élégie mémo, et l'histoire. Aussi celle-ci dut-elle rester poé- 
tique, lorsqu'elle commença à se dégager de l'épopée, et le 
j)remier historien. Hérodote, a fait un véritable pocme. 

Il en fut autrement i Rome. Lorsque le peuple romain, 
doui' àp pins do bon sens que de vivacité, de plus d'esprit 
iiiiiiiiiiiir ittii' Il iiii;i'.'iii:iiion. sonf^o à |)i;i-|iétiiL'i- le soiL\L'Mir 
1 ''il l oursà lapoésio, qui u'csL pas 

dans sa nature, il se contente des renseignements brefs, mais 
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PXitch. rnnsi'jnt's (lniis SCS Annales et rfniissc-iirniciNdi' f.mle 
espècr. Ces noU-s sont s.'rlie- ; elle- ne |>;irleiit ni à [\->\nit 
ni nu eœiii-, iiiuis elles suni jj^'cisos, t't ollos se r<i|i|irijclu'nt 
bien plus, n re titre, des conditions que los moilernos cherchi-ii t 
ilaris le genre liistnriipie. De là, sans doute, serait sortie une 
iiistoire d'un caractère et d'un esprit pnrtiniliprs, si l'in- 
Uiioncc de In littérature fn-enpie n'était vcnne arrêter son 
essor, et la détourner de sa véritable voie, par la séduction 
de l'exemple. Les Romains exigèrent alors de l'histoire môinB 
d'exaelitude etdcprécision,etilslui demandèrent surtout de 
jilaire à l'esprit, et de tes charmer par l'agrément du rédt et 
par la beauté du style. Ils ne voulurent plus voir dans l'his- 
toire qu'uncceuvTcd'éloquence, maxime oratoriumopas.Ccst 
l'opinion que G icéron professe ouvertement dans le traité de 
l'Orateur^. 11 se fait même dire dans ce dialogue,par des amis 
complaisants, que Rome n'a pas encore d'histoire, et que, 
seul, il esf capable de l'écrire dignement. Nul doute que k 
la république lui eût laissé le loi»r de composer des œuvres 
historiques, il les eût traitées en orateur, et qu'il eût plus 
souvent, comme Tite-Livo, raconté en son benu style les 
actions mémorables des llomains, que les faits vulgaires, 
mais vrais, des Grandes Annales. Toutefois la transforma, 
tion de l'Iiisfoire, (pie Cicéroii aiijielle (le tons ses vœiis, ne 
s'accomplit pas sans résistance, et nous en ;n<nis la |>reuvc 
dans les paroles intimes de Cieéron, uii il >e jdaint ipic jns- 
i|irà son temps on continue décrire 1 histoire avec le stylc 
des Annales. 

I. Ckinn, De roraleur, paaim, de 13 à,lG, 
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CHAPITRE X 



limiODIIGTION à nOHB DE LA. CIVILISATION GRECQUE. 

Happorla prolmblw de Roms avec la Grèce pendant l'^mqne rojale. — 
Oléine itnuqne du acl« ronulns. — Rapport* cerlains de Rome et de 
la Grèce depuis I'bq d02 jusqu'à liviuK iadronicus, 310 av. J. C. 

L'étude des premiers monuments de la langue latine qui 
nous ont été conser\'és, et le relevé minutieus de ceux dont 
nous avons seulement le 8oavciiir, noits ont montré que 
Rome, dès l'origine, avuit eu une littérature originale, gros- 
sière, il est vrai, mais qui cherdiait à s'épanouir librement. 
La 'poétie, l'histoire, l'éloquence, le théâtre même, avec les 
comédies atellanes,' y sont nés spontanément et par la force 
naturelle des choses. Si ces germes, éclos sur le rude sol du 
Latium, avaient été livrés à eux-mêmes, ils se seraient déve- 
loppés d'une manière lente et pénible, sans doute; mais ils 
auraient fuii par donner des fruits, et Borne aurait eu une 
littérature vraiment romaine. Mais lo contact de la civilisation 
grecque si bnilante arrêta net le dévclo|i|i<<ment du \ii'nw. 
national. Au lieu de pei-sistcr à suivre leur proitre vuio, les 
Ilomains se mirent à imiter les modèle-; séduisants cpi'on pla- 
çait sons leurs yeux, et ils perdirent dès inrs tiiiile initiative lit- 
téraire. Leur littérature y a-t-eliu gagné, ou y u-t-el!c perdu? 
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C'est un débat qu'on est libre d'engager; en tout cas, elle 
cessa d'être originale pour devenir le reflet de la Grèce. 

La (bic où rcWf. invnsion fli" la Grince s'ariirnip d'une ma- 
iiiôri' ti'ii-iiipli^iiili' l'st l'un aviiiit iii)lr<' ('n^. Oi'tli' aunt'c 
là,Livi(ls Ajulcniuni;, (iiiT il>>'l';in'lll-\ .'■Irvv à iitiiiLC. llbllU- 
ilniiiip II' iii'uw (le- Ati'llaiici ■,i\[nl nillivv jii?(]ii'iilors. 
t'I bit [ViMÏ'si'iTti'r ^ur le tlii'àire une Ira^'ûdio tniiiiiiti' di: 
fircc. Ti['> ( !■ iiioiiii'iil. In Cisvco n |ni--i'--ion ili' liiiiui'. 
Mais i i's Siii ii'^ iriiivasiiiii-; ii'tmt jaiiinis Sii'ii Ion t d'un i rt 
bi'iisqiiL'ineiil. Elli'S suiil ilL'i)iii^ |i>)i;;iciii|i-' ameiirc-, |iri''|ia- 
lérs par ilcs ra]i|iii[-U niiiHi|ilrr-i l'iiln- ilciix rt i-'i'sl. 

|)Èni''ln' ilaii:* iiiirauliT, -'\ iiirhiii!:!' liuil |iar iiiiVIuiiiiniT. 
Il en fui (11- }\\rmv à llmik' : la ili>alion -ivcinr ti-iini}|iha 
l'an 2^10, mais il j ai;iil. |]liisii'uis sii'n li's ([uc Im Itoniains, 
sans parler dos rapporis (l'oi'if;ino commune pélasgique qui 
se perdent dans la iniit dos temps, avaient des rapports di- 
rects ou indii'Mts avee la race Ilclléiiitpie. Toutefois, comme 
cette opinion a ulé contestée, et (pic les iiistoriens lixent de 
la manit^re lajiliis arbitraire et la plus difTérentc le momeut 
où, selon eux, Rome fut en communication avec la Grèce, 
nous nous proposons ici de relever saccosuvement les textes 
et les faits qui constatent ces rapports, en ayant soin de 
distinguer entre les rapports possibles ou probables et les lap- 
ports certains et authentiques. Les premiers appartiennent 
naturellement aux époques les plus anciennes, et correspon- 
dent àpeu prés àlB période royale. Les seconds commencent 
d'une manière ïncontestàble l'an &93 av. J. G-, et se conti- 
nuent, en se multipliant, jusqu'à la représentation de la tra- 
gédie d'Anrironicus en 2?i0. 

Divers t6inoiyiia;jes, soit de Plutarque, soit de Tlte-Lite, 
relatifs à l'èpoquc royale, prouveraient, s'ilS'étaient admis, 
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rcxistclico ik rcbilions tn^s-nnricniics cnlrc Rdinc et la 
fliTi'o; rii.iis il^ n'uiit, ni \<-^ nus tu lus iuilrcii, de yniniir 
scririisc. n';i|iii-i riiil;iiT|iii', a Hniiuiliifi lléiiiii-i ;iiir^icrit 
t'té cinosis à (ialiii-i pour y .-iiipri'iiiln- li'- lrl[ir-,vl rc- 

familli- ■. » linh'w^ est, il isl. vrni, uni' vilir liM.itiv \y.iv h-s nii- 
ciciis PL-l,iS3i'^,maLS on ne I . coD-iili'iri- nniiiiic u\w 

ville liolléniquo pmpri'iiiL'iil (ViW. hm'c îles l'mlo puliliijiics, 
régiilièrfimrnt iiistilui'cs, ilonl Hoiniilus t;t licmiis vioniieni: 
suivre les coins. Pliitarqne, par une inadverlanre grave pour 
un histiiL'ieu, a tra[is])urt^ à ces é])oques fiibuleuses les mœurs 
et les liabitiidcs <lc la Home civilisée, 11 commet encore une 
erreurplus grossière, en rajiportant îles traditions qui font 
(le Numa un philosophe grec, ilisciple de Pytliagoro, et qui 
le supposent en relations directes avec son maître, taudis 
que Pythagoce est de beaucoup postérieur à Numa et a vécu 
seulement 4 l'époque de Tarqnin le Stiperbo^. 
■ Tite-Live, dans les uaKesou'il consacre au ràane de Numa. 
rejette, au nom delà dironologie et du bon sens, la possibilité 
de rapporte entre ce prmce et Py tbagore Toutefois, il tombe 
plus loin dans la même erreur q;ue Plutarque. lorsqu'il 
raconte quo I on découvrit & Rome le tombeau de Numa 
l'an d82 av. J. C. Il admet alors, presque sans observation, 
que ce roi ait pu laisser se|it yolnmes cents, en grec, sur des 
taatières philosophiques. La seule i)i)j<v(Hiu (|u il oppascA I lus- 
torien Talerius d'Antuuu. aïKiuel il eni[>riiMte ce récit, est 
<]ue ces livres ne pouvaient traiter de !.i plnl Nripiue miili.i- 
goricienne. Ce passade est exlremement i iiiiil-i-r -i s 

invraisemblances : <i On trouva, dit-il, duns un i;liani[) du 



1 . PliiUnrqim, V'i' 'k Itomulus, 0. 

2. Idem, ["ic i/e .Vifjin, 8. 

3. Tite-Live, I, 17. 
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scribe L. Petiltus, au pied du. Janiculc, deux collrcs de pierre, 
longs d'enviroD huit pieds sur quatre de largo, dont les cou- 
vercles étaient scellés avec du plomb. Sur ces coffres étaient 
des inscriptions grecques et latines, indiquant qu'ils conte- 
naient, l'un le corps (le Niima Pompilius, lits de Pompo, roi 
des Romains, et l'autre les livres di' Niinui Pompiliiis. L'un 
(le CCS coH'rcs ^tait vide, sniis nuciiiii' ti aci» ilc cni j)> luunaïn 
ni Uiciric il'autrL' substance, lniil as, ml l'ié ;iiiéiuilL par un 
laps (1(1 temps; aussi cimsi^léraMc : l'Eiiilve étaient dcu\ 

I^Kpu'is iicelcs. ciiduil^i de \wi\, dont eliacun renfermait sept 
\uliui\essiparfaileriient iiUacts, qu'ils |)araissaieutiuut neufs, 
l.es sept velnfucs m l:itiu traitaient du dreit iKinlilical ; les 
sc]it aiiti'cs, en i/n-r. ninlaiciii suc la pliiliiMipliîe (elle qu'elli' 
pouvait c\i-[('c alu;-.- . m 

Les invivusemhhiuces de ce récit .■sautent au\ yeux. Au 
teuips de Nun\a, ou écrivait i\|)einc, et l'on découvre linusson 
tombeau, sans compter les inscriptions grecques et latines, 
sept vobniu's en latin siu- le droit pmitilical, et sejil volumes 
en (.Tei; sur la philosophie! Polylw, comme nous l'avons vu, 
a ou heaneoup de peine, eji consultant les Romnius les plus 
instruits, à déchiffrer le traité conclu par les Romains avec 
Catihage l'an 509 ; et, d'après Tite-Lîve, le propriétaire du 
cliamp et ses amis, contemporains do Polybe, lisent sans 
difTiciilté et sans ofTorts des livres écrits à une époque plus 
reculée et dans un latin plus barbare encore ! Le prêteur de 
la ville ne parcourt, il est vrai, que l'ensomblo des matières, 
mais il l'examine d'assez pràs pour s'apercevoir que la plu- 
part des principes contenus dans les livre» de droit pontifical 
étaient contraires au culte établi, et il fait brûler ces volumes 
eomine dangereux sur la place des Comices I Ne regrettons- 

i. Tilc-Liïe, SL, 29j 
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INTRODUCTIOn A BO»E DE LA aVILlS&TION GRECQUE, illl 
]ioiiit cette perte. H y a dans celte aiitscdotc on une super- 
eliorio du scribe L. Petiliiis. auteur de la décoiivcrtf. «n une 
allf'gation nipiisonp6re do "Vnlernis d Antium, accoptec sans' 
critique pnr [ ih'-LiVf. 

Jiisepi Li i lis U'miiijjiiii<;cH directs dus Watoriens sont nit- 
^atifs. m iiin-l([ti>- soili-, ot smiraù-nt plnlôt à donicnlir 
|ii i rr 1 I j 1 1 II I I I I il) 
I I oq I I I \[ I \ \ \ ] l L t I 

nj I it 1 I I i 1 1 I t I 1 



^ M t 1 I I 1 I i I .t 

Itpu I I I I l I I |l t I 

tiiomplier t l 11 M i \ 1 I l I 

le i) î d \ I [ \ I [ 1 I i i t 

uoDunercait avec les niitLons voirai lU'S. Lnfiii hi Mlle il Acilla, 
en htninc. fondée par 1rs K'ias^es. etai! resli'ii eu ra|iporta 
constants avec la Grèœ. Kile avait i Duli)lK-s sou trésor 
particulier, comme Atliones, comme Lacedemoiie, et comme 
la plupart dos cités Iiplléniques. Elle faisait de» traités' de 
euinmcrce et do paix avec la Sicile, et cUo fournit mOmc des 
secours auxAthéhicns, pendant leur mallieurciisc expédition 
dans cette lie. Or, dès la plus haute antiquité, Rome entre- 
tint avec Agylla des relations d'amitié; il n'est donc pas 
im)iossiblo que, par l'iiitcrniédiaire de cette ville, elle ait 
été mise en communication avec les idées, les doctrincti et les 
arts de la Grèce. . 

L'ainliawailr à Delphes des fils de Tarquîn le Superbe et 



i. Tile Live, Z'i. 
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de leur cousin Bnitus indique également l'existence de rap- 
ports entre Rome et la Grèce. On peut contester ce voyage ; 
cependant il a pour lui quelques probabilités, quand on vôït 
Tite-Liye, depuis cette époque jusqu'à la seconde guerre 
Punique, mentionner quatre ou cinq voyages à Delphes, et, 
entre antres, celui des commissaires chargés de préparer le 
travail des décemvirs. Toutefois il convient de remarquer 
que, 80HS le règno di; Tar<|iiin. le sanctuiiirc de la religion 
pour les Romains, ce n'est ni nelphos, ni la Grèce, c'est 
j'Élriirie. 

Eiilin, ie |iiTi]iii'r liaité île commerce conelii enfre lus 
li<miniii-^ et les narHwi;iiii.is, Tan sti|ni)e diverses con- 
ililion^ aii\(|iiflles les ilitriiains |)[inrroiif eommeri'er en Si- 
cile, en Sanl^ti-iie, et nièine alionier en Afriqui-, au delà lUi 
]iroinonloire IJe;ui, pitué au nord de Cartilage. 11 en résulte 
i|iie li^s liomains, avant !'e\jiiilsimi des T.irf|uins, ont entre- 
mont, (les raji|)orts a\ec le^ eilfV liellérii(|Lies de la Grande- 
Grèce et do la Sicib, dont ils étaient beaucoup plus rappro- 
chés? Ainsi, pendant l'époqiio royale, nous rencontrons de 
fortes présomptions dt; croire que Rome a eu, aver la civili- 
sation hellénique, des rommunieations plus nombreuses que. 
l'on n'est dispose^ d'ordinaire à le penser. Mais ees relations 
n'ont rien d'étroit ni d'intime; elles sont exclusivement eom- 
mercialeset n'ontpas pu exercer d'inllucnce sérieuse. L'énu- 
mération des témoignages directs ne nous a pas fourni do 
grandes lumières. Il nous. reste à voir si l'étude du dévelop- 
pement dos arte pondant la période royale nous en fournira 
davantage. 
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[ \Tnon[]CTio\ A noME mt i.a civilisatiom grecque. 1û9 
li'i ein'fiif, i'itI:mii.- li'iinii-ii:iL[is dft Plîni! l'ancien, '^ris à 
l;i l''tlrL', uiLiiiiuiit iiieiiliil ilùriilé l;i iiufstinii, i^t prouvé l'an- 
tiiïnnctu vcniléc^ <k's riipporis ■■irtisl'K|iii's île llniiii' l't de h 
(ir('rp.Mai!iP]iii(;,qiitii([iii; IbrliMpalili'ili' i ri (iiiii;illn'(l,iii-li>s 
usiivivs irjii t l;i rnar(|iit' ili' l';inti(iiiil('\ust,a\ii]iL tinit,iiu cgin- 
pilatpiir. Aii\ Uaijis, en iilii'i'i', à i.ibli' ou en voyage, entre 
Mil lL'Lti?iir vt iiii si rilii', il coiiijjili' li!s'])assaj;is les plus re- 
marquableti des livres qu'on lui lit, mais sans y apporter assez 
de discernement et de critique. Son témoignage est précieux; 
mais il est souvent nécessaire de le discuter, et quelquefois 
(le le rejeter. 

Ainsi, à l'en croire, c'est le roi arcadien Ëvandre qui 
a Érigé et consacré la première statue d'Hercule qu'on ait 
vue à Rome : « L'antiquité do la statuaire en Italie, .dit-il, 
est démontrée par l'Hercule que le roi Ëvandre, à ce qu'on 
rapporte, consacra dans le forum aux bœufs. On le nommé. 
l'Hercule triomphal, et dans les triomphes on le revêt d'an 
costume de triomphateur. Elle est encore prouvée par ^Ie 
Janus double que dédia le roi Numa. On l'honore comme 
présidant à la paix et à la guerre; et les doigts en sont iigurés 
do manière qu'indiquant trois cent soixante-cinq jours, c'est- 
à-dire rannée, ils le font reconuail^e [mit le dieu de l'âge 
et du terii|is'. » T,n slnliie il'llcrnili', l'Iiiie a vue dan» 
le forum lurtifs, iMrc Uii\ nm iciiin', comnie le 

prouvenf fcl iisiiiic île la re\iHir (l'une nibe trioiiipiiale, etl;i 
matière donl i-lle était faite, l'ar-ile. M.ii^ ce ii'e-t pari 
Hvajulre l'a ériL^ée. " Au->i \ieii\ aiiili e » ^'tait un 
dieten familier, une loeutiou proverbiale pour indiquer une 
antiquité reculée. <i Mon ami, dit Horace, me sera-t-il moins 
cher pour avoir renversé de la table et brisé une écuello 

1. PIlM, B&loiremiurelle,t%XlV, 16. ■ 



Digiiiz^d by Coogli: 



450 CilAl'ITIlK \. 

(IddI s'est Sfr\i li\.i:i:\rr''! .■ ].r !■ \ti' il.' n'a pas plus 

d'autoritù<|UL' I'Iij|)itIhiI<- iJaisauti: .rHitraio. 

La pcint)in>, (i*n[nvs Pline, est toiH aussi niirioiiiin que ta 
|ilastiqii(?. Il .1 Ml ilans le k'iiijilc irArili'<' <i dr- |ii>iiitnn's à 
fn'M)ii.- |ilir- an^M'iim-s (|iLf Hoiiii; (■llL--itic'iiu> et (l'iiKO l'on- 
M'r\.U'i.!ii iT[iri<i iih-ii-i', piiisqiii', siins iMrc pnili'L't'cs par iiii 
tiiit l oiilii: li'S iiil.'iiiiKTicsiii' l'air, elles avaient f:arilé toute 
leiii fiaii-lii-ur^. il a mi i..L;aleme]il à I.iminium « iirif Ata- 
laiitc et line Hélène peintes jiar le même artiste, dont la 
beauté frappa Caliiiiila, !■! ipi'il aurait fait enlever (lu mur, si 
la nature de l'entluït l'avait permis. A Géré, ajoute-t-il, il v 
a (les peintures encoro plus aneîcnnes, ut si on les ei:amin(( 
mec attention, on se wnvaiDcra que nul art n'(>st aniré aus- 
sitôt à la perfection, puisque la peinture b'existait: pas au 
temps de la guerre do Troic^. h Nous ne eontestons? pas les 
faits rapportés par Pline, mais seulement la date reculée qu'il 
assigne à ces peintures. X-e nom seul de l'auteur auquel il 
les attribue, ruine son témoignage. 11 se nomme Plautim 
Marcus Cleœtas d'Alalie, sujvont les dornidrcs éditions, ou 
Marais Lvdius IMolas, suivant les autres^. Mais ce nom, 
quel qu'il soit, n'est pas antérieur à la fondalion de lloniu, 
c'est le nom d'un esclave grec alTranchi par un Romain, et il 
suffit à démentir l'assertion de Pline, sans parler de l'invraj- 
sembianœ ipto présente une eonservation aussi parfaite. 

Pline a vu, au Capilole, une statue (le Romulus sans tu- 
nique', ce qui est un signe d'antiquité; mais quand il la re- 
porte au temps mémo do Romulus, quand il nous donne pour 

1. Horace, Sflfiws, II,nr, 91. 

2. Pline, Histoire naturelle, XXXV, 6. 
Idom, iiiilem, XTtXV, 

û. idem, tÏHiem.XXXV, 37. 

5. Idem, ibidem, XXÏIV, il. , 
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ficile de les rejeter que de Ioa .idiiicttrit. Il est impossible, 
dune part, d ajouter Toi al eMslencedi'staiiii-â aussi antiques, 
quanu nous voyons que ics ituiuams u oiu pas (iieve ao eca- 
iues aux dieus avant l'an 58S av. J. C; quand Numa défend 
expressément d.ii donner une forme humaine aux dieux, et 



1. Pliae, Histoire naturelle, XXXIH, & ; IXXIV, 11. — Tfle-Mve, I, 
36. — Denys il'tlalicarnasse. Ht, 71. 

2. Denp d'UalLcaniasse, (I, 58, 
11. rro])ercc, iV, i. 

Il, Tile-Uve; 11, 13. 

5, Sùnè<jue, Consolation, IQ. 

6. Pline, Histoire naturelle, TSXS, â3. 
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<|iie \c. mi'iiic l'Iinc |ilnci! TiiLi'i tkiii ilc la |irL'mi('io statue dis 
limnze à iiouii' vu l'an USU avant Etulri' (■iv'. D'un nutrfi 
côté, lu rtiuiiioii lie taut do témoignages u une forci; incon- 
testable. M'esMI pas probable que Uornc, à l'époque de sa 
grandeur, a pris un soin religieux de relever les statues con- 
sacrées. par les souvenirs et les traditions, que le temps ou 
l'invasion des Gaulois avait détruites, et do remplacer en 
bronze les statues d'argile grossière que la Home royale avait 
connues et empnmti^csiirËtfiirio? 

Ce qui donne du l'autorité à ci^lte lijpotbèse, c'est l'en- 
semble des témoignages où nous voyons Rome faire venir de 
l-Ëtruric ses artistes, et mémo certains monuments d'argile. 
C'est dans le but de jtropager l'art de modeler la terre, aji- 
porlé par les Étrusiiues, que Niimu fonde un septième coUégii 
pour les uiivricrseu terre". C'e^t de Frégelles, ville d'Étrurie, 
<|iie Tarr|iii[i rAiii'ieii a|i|jelle à lti>iue le sculpteur Turianus. 
(let artiïfe élè^e à jLi]iiter, ilau^^ le {'apitoie, une statue d'ar- 
iiilc, ijiie l'on pei^Tiait au uiiiiiuiu W'ii jùurs lie fi'Ie. Tiiriamis 
exécuta é^aleriieiilen terre la statue d'ileri iLle rii;uluuis, rpie 
Pline a vue'. A l'exejujjle île son préiléee-seur, Tari|uiii le 
Su!icrlie,\inilant acluMer le llnpilele. (il \eriir des artistes rte 
toutes les parties île l'I'lti m ir. J.e .■.ofiiiiiet dn tenL|)l(' devait 
être orné d'un ijuadiii^e d'argile. L<.- (|nailriL;e lut l'^iit. nou- 
seiiieTaeiit par iL's ^irli:>tes é(ru:.i]ue~, rii.UM'u llh irrii' même,' 
à Véies. Kuliii, l'aiyde (■l.ul i.i uiatière euipUijée d'ordinaire 
en Étrurie. « Il y a, dit Hino, par toute la terre, des statues 
dans le genre étrusque, évidemment faites en Ëtrurie. Je les 
prendrais uniquement pour des statues des dieux, si Métro- 

1. moB, HMoire mtureUe, XXXIV, a. 

2. Idem, ibùkm, XXXV, &G. 

3. Idem, ibidem» 
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dore de Scepsis, que sa haine pour les rtiiinains fit surnom- 
mer Mùoromœus, ne nous accusait pas d'avoir pris Volsinies 
à miiso lin si-s (leiis mille statues. Je m'étbnno, on voyant 
l'origine si ruciiléo de la statuaire en Italie, que, jusqu'à la 
ooiiqni'li' (le l'Tl.ilie, on n'ait flevé auv ilioiix, dans les tem- 
|ilcs, (|iu' ili'- staliu's lie liois fi ^nrtmif il'nr^ili' '. » 

iMii>i> (le rrlnii[icnii>iil ,[.■ plini', l 'isl <]i.w [r-. arts ne 
soril lias \riiiisà lionn- de lit (irère, eoinrne il le ri'oiL mais 
lie ri'ilriirie, el que l'I^lriirie se ser\:iii di' rnrf>il('. Les arts 
(11' l'i'[ii"jiLe mvalti otil t'Ié des aris é[riisi|iies. L'areliitec- 
Uire clle-nièirie, eet nrt prsifimdéineiit roiiiain, tire son 
oriî;ine d'iifrurie. 'l'eus le. aiii ii^is iniiiiunieids de In ^Mle, 
ilonl il i-esli' eni'in-e, on des |)ai lies intaeles, un îles déliris 

VArjf/i'r eiini|di''tail la d,'>l'eri--i' niiiilaii-e de la ville, l,i 
Ckiiiai vni.iiitiif '-l autres, r.ipjirllcnl le^ nieiiimieiils étrus- 
ques, et porlord la niiinjiie oriijinelle des arlistes élrani;ers 
qui ont présidi'' à leur rouslriietion. Ti.uleleis l'itreluleetiire 
romaine s'iiilVanrliit liienlèt du: ses unidèles, et tandis que 
ses nudlres rosfaient slatiunnidres.elly eoiislruisit ecs portes, 
i-es p<nds, ers Hqnediics bàtis dans le système anfjuel le nom 
romain est ilenienré indissoluldeinent attaché, ces voies aux 
larges et solides pavùs, et ces chaussées indestructibles qui 
témoigncntcncoredesprogrésque les Romains fuvnt acctHu- 
plir à l'architecture étrusque. 

Mais les arts étrusques sont-ils grecs ? Il est permis de lo 
penser, en TOjrant les monuments qui nous restent, notam- 
ment les vases étrusques, dont les sujets se rapprochent 
beaucoup des dessins grecs. Los vases étrusques, dont l'an- 
tiquité est moins reculée qu'on ne l'a cru pendant longtemps, 

1. l'Iiae, llitlaiiv nalunllr, XXXIV, 16, 
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ii'oiïroit, cuiiiiim cuiiipoiiUion , rien do' caractéristique. 
Prcsquo toujours ils représentent des banquets, auxquels 
lies femmes assistent, mais dont les principaux personnages 
sont de gros hommes, ventrus, amis du vin et de la bonne 
chfiro; ou bien encore, ce sont des êtres fantastiques, 
iriruLiiLi-'s, iLiialoi^Lies, ainsi que les scènes de festins, aux 
viTsi'S lii' lliH-iutho et d'At;rigentc. Mais si l'art étrusque a 
[iris son origine dans l'art grec, ou a puisé aux mômes 
sources que lui, il a dû s'en séparer de boime heure. Tandis 
que l'ima^nation et ia poésie vi\1fiaient l'art grec, l'art 
étrusque en restait à In si'dierrssL' <;t à In roidetii', et nn^me, 
loin de progros-; it, il H'i iiliill. 

H Le uaractèru ^l'ni'nii ilr-nvui-i'- d'ai l T'ii u^iji!; -, lilt ("his- 
torien Monini-iL'il iMri-i-l,' (liin- le Ijai lMi i', l'M iSsif, 
!a iiiiilirire <■{ <lii sl^ic, joint !i l:i iii''iHiiii' :iljsoiiii' (lu senti- 
iiit'iLÎ. l.à oi'i II- iiiiiiti'ii i;n'r si' (■i)rii<'iil(' iriiiin rnpiili? osiiiiissu. 
snn (lis( i|ili! {■.'•.mn appis;iiilit wiv: alIfriHun r-tllilit^ii^r , 
|)éiii|j|i', cl rjifi --l'iil réniliri'; ;'i la pLii i' tlf la iiiutièL'o lé^iTf 
et (liS|iiM|ii)rli. !i-iiL(iil('-li-i ;nlu|ik';i's |iiu- IcsGfL'ts, l'Élnisi|iii' 
alïcctii hi f;ia[ii|<'iii' (Irnii'Siii l'c : il lui l'iiiil, |>oiir son ti'.nvai), 

jiHsiiiiili'i- s;mii (.■\at;L'i-i.'L-. CI 11/ lui, la -LHin ili' ili'\iL']Ll diircit', 
l'agréiiK'iif inol!fs-c; In tiTi riii- icnt l'Iioi'i ilili' ; la uilii|ilé 
se cliango l'ii liiMiir; l't l'on y [Mii>latc rll.' ilérn.li'ini' 
croîssnnlc ;i iiu'Miff i|ut' \a ^'allaiblis-aiil ri[ii|iiv^-ioii ]iri.'- 
miôri; n:nii! diîs Hellènos, et iiiii; i'arl toscjni sii voit réduit ;i 
ses jiropres forciîs. Ce qui nous fruppe encore, c'est la pcr- 
sistanœ des formes et du style traditionnel. Faul-il evpliijuer 
ce phénomène par ce fait, qu'au commencement, des relations 
amicales s'étant établies entre les Étrusques et les Grecs, 

1. HomnuM, Hat. rom., liv. II, cbap. is, |. II, p. 322. 
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<TUS-ci aiiniii'iit d'alioiil rq);iLiila rlif/ le- |iri'iiiiiTs li's 
s(menci^s do Trirt; [luis jilits Um\, li's l),i.-;tilih's ;i\:mt 
su(Y(''ai'' Ti lit [Piiix, l'IÔIuirii- aiiiMil lViiin> |m,i:..^ si-s 
tiiniins Toujours l'-t-il i|ih' larl, .'li'V. -■lir, r-l tv-h'^ 

([ii'il l'hiil 1111 jdiir où II' sci rct lui en in;iil {-ir 1 1 ,iii.,}iii> 

Dis (|iR' [ff' Tiisi'iiiis III' -oui |ilii- i.'i>ii|i'iilr.-. di' 1 (iiisoniT 

liiiy;, ils n'ont i'ti' i|ini iK- |i;iii\i-i's ouM'itTS dans li!S 

liraiii ln's LiouM'llos, Ifi ,-ijiliMiiri.' ni |iii'rrt', ou la fonte des 
iiiininaii's ili' Imou/i'. |i,ir cMniipic, miuvclli) iweiivc (le la 
-h'Tiliti' r:t\n<h- di' l.-iii- -i'iii,' 1 i> 

Aii):-i diiiic, l'iul l'Iiii-iijiK' [iii-iiu'iiii', i|iii a |)i5iiûtré et 
iloiniiH' à iidinr [n'iiilaiii lit iii''iiiidi' riiyali', a ci-^.^i:' d'assez. 
Innini' liciiri' di- i iiniiuiini(]iii'r avi'c la (IriVe, l'I Ui' se iv- 
ti'cmper aux sources de l'art et de la [loC'sio. Comiiio, d'un 
autre f<>U-, k's arts romains n'iiiUeii aucune relation a^ec les 
arts de la firrci', et (|ui! les féiuoifîuaf'es liisti>ri(mes sur les 
rapports des deu\ peupies se Ijoriioiit À nieutionner qu'il a 
pu y avoir cuire eii\ des ciiiuiniinieatious couiuu'ri'iak's, 
sans en aHirmer la réalité, il s'ensuit que la Gi-èee n'a exercé 
aucune inlluenco dirceto sur le génie romain, pendant la 
période royale. 

Mais, à partir do l'année 492 a\-ant ootre ôre, les rapports 
des Romains avec les Grecs sont authenljqu<!s et incontes- 
tables. Les témoignages de l'Iiistoirc politique et de l'histoire 
dos arts se pressent, s'accumulent et se confondent. Nous 
allons les émimérer rapidement, en nous bornant toutefois 
aïK fitih h"i Tiiieu\ ntn-^lak's r\ le- plus diVisif^. 

Eu .¥,12. les linni.iiiis eiivnjriil une .imlM-suie en Sïcilo 
auprès du roi Gélon, pour aelieter du hié et arracher lavîUo 
â la famine qui la désolait. DéJà,-rannéo précédente, des 
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députés s'étaient rendus à iCumes, chargés d'une mission 
semblable ; mais le t;raD de cette ville, Aristodème, avait 
retenu leurs vaisseaux pour s'indemniser des biens des Tar- 
quins, dont il était l'héritier, et que les Komaitis avaient 
confisqués'. La même annùe, deux Grecs, dont il a été déjà 
question, Damupliileet Gorgasc, iiei^iioiit les murs à fresque 
du k'iiiiile dis Gérés, situé à Itoiuu |>iis île IV'iidroit où 
s'ulo\a depuis lo grand Cirque. Des iiiscrijilioiis grecques, 
comme nous ra\<nisvii", iiidiquiLicrit que le ci'ité droit avait 
élé peiiLt |i;ir D^mioiihile, et le colé fjaiiclio par Gorgase. 
Les arti ctriiS(|iLes fureiif encore cnijdojés dans la construc- 
tion et la di'i'iiratiiiii de ce fcnijde, snrtout |ionr le faite ^; 
mais déj^i ils sont niclés l'i l'art |jrec. 

A dater de vv. moment, tes monuments île l'art grec se 
miillipliciit cliiv. le-^ Itoniains. Ainsi, eu /iS."), une statue de 
liron/e, représciilaiit Cérès, est fondue à Home avec l'argent 
de S|mrius Cassius, mis à mort par son iièrc comme accusé 
d'as]iirer à la lyrannie*. C'est la seconde statue (ie bronze 
qu'on ait vue à Home. La première avait été élt'\ ée jiar Spuriiis 
Oassius lui-même, à son image, près du temple de la déesse 
'l'ellus, mais elle fut fondue dans la suite, l'an 157, |>ar ordre 
des censeurs P. Cornélius Scipion el M. Pumpilius L'érec- 
tion de CCS deux statues est la meilleure preuve de l'intcr- 
vention des arts grecs, puisque les Étrusques se servaient 
exclusivement d'ai^ile cuite. 

En A50, une ambassade est envoyée en Grèce pour étudier 

1. Tite-Lire, II, 3d. — Denjs d DalicamasM, V,2. 

2. ïojez le chapitre l^à^i M'iiiwiiciils de i'histoùv romaine. — Pliait 
llisloirc wilm-r-//.', XXXV, aô. 

;i. Vilruvû, 111, 2, 

à. Pline, Iliiloire nalurclle, XXXIV, 9. 
5. Idem^ ibidem, 14. 



IHTnODÙCTION A BOME bË lA CIVILISATION GRECQUE. 157 

les léj;isl;itions ln'llt'-riiqiiis, d. iiiif s^t.itru-, iiînsi rtoiis 
l'avons vu, fiif l'Ii'M'i' à lli'nuuilon', <m) r<.'i'oiti])ctisi' (k";.-.i'i'- 
vicos qu'il av.iit rendus, coriinic i]iti'r|ir>>lc. Ti l:i i nininis^ion 
romniiic '. 

E[L ù!îS. Il' |)L'ii|]k' tTiui' une stitluc à L. jMiiu]<-iiis iivaît 
ilévoilf' li's |iraji'ts di' S|iiiriiis Mclius. I';iln fui ilic--!''!' l'ii 
.k'hors il.' hi |uirtc Ti i^ciiiiii:t, ;\ l';ii(lc d'uni' r,iii^[iliijii du 
licupli'. auqiii'l, pi'ddaiLi trois i)iLiii''is di> liisi'Hi'. il -.w.ùt 
proiinré du lili' à lins pri\-, en qualité ili> préli'i des \i\n's -. 
D'après Tili'-LiM', on si' serait ro(il<;nli!' de lui faim liomrri.ifje 
d'un l/œuf ilorè^. 

En /|37, los auLliassadcurs romains ayant été ligorgos par 
T,ar Tiiluriniiii-), nii diî Tiiïcs, on leur éleva des statues qui 
furi>nt plai'ôos sur li' Forum, et existaient encore au temps ■ 
tie Cicéron, qui lc3 a vucs^. 

En 394, Camille, sur le point de donner lo dernier assaut 
àla Ville do Yéies, voue à Apollon Pythien,]a dlmo du butin, 
s'il s'empare de la ville. La ville est prise et pillée; aussi, 
quand Camille parla du vceu qu'il avait formé, il excita, par 
sa réclamation, ces haines populaires qui le liront plus tard 
condamner à \'exi\. Cependant chacun rapporta la dime de 
son butin. Le sénat ordonna alors de fondre un immense 
cratère en or, et l'envoya à Delphes, ^aïs, d'après Tite-Live, 
des pirates, aussi peu respectueux pour Apollon que pour 
Rome, se sai^rent en route de l'olTrandc sacrée^. Le récit 
de Tite-Live n'a rien d'invraisemblable. En oITet, en 390, 

1. Pline, Histoire naturelle, 11. 

2. Hem, M<lem, XVin, a. 
■J. Tile-Liïp, IV, 16. 

-1. Tiie-Live, 17. — Pline, Histoire nature//», XXXIV, 6. — Cioôron, 

PhUil,jilii:iC':, IX, 2. . ■ . ■ . 

5, Tile-LiïB, V, 28. . - ' 
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lii nouvelle (le la prise de Rome par les Gaulois parrient 
|)rcsqiie immédiatement à Athènes. 'Plutanpic, qui nous 
apprend ce fait, s'appuie sur les témoignages d'Héraclîde du 
Pont et d'Aristote Be son tHiù, Justin Affirme que la Tillo 
de Marseille, en apprenant cet événement, envoya également 
une somme d'argent aux Romains ^. Dès lors les relations de 
Rome avec la Grèce doivent être regardées comme en dehors 
de toute contestation. 

En 3Û2, les Romains ùti'vent dos statiifs à Pytiiagorc et 
i'i Akihiaili', mort l'ii ^l02, L'ofade d'Apollon Pytliii'ii avait 
ordoiiiik' am iimiiains d'iTit^rr (iciiv stntiios, l'imp au plus 
siipe, et mii ^aill:ml lU's Gri'r~. Pline s'étoiini" 

Ii(iiii;iiji- ■y:-.'u'n[ |uiiii( rlHilH ,1,' jiii'fOiviir,' Sucrati' 
l't T[n''iiiUt''('|i' ■'. I lu |ii'iit ivpdiiiirc '\w Si»':'alc, iiiiirl depuis 
riiiipiiiiil'' ei un seiiletiieiit. n'élall proiiiiMeDienl \im eii- 
eiire (Miifiii m li^ilic, liciiiis i|ur, ^l'àce à leiu'.s ra]ip(irls iiOiii- 

l'iileiniu - iiu cul [>riil)iiiicei- le iKiil] ili' IMliilLMrr . el efllli llu 
i-liefile II (lé^iislreusi- e\péililiiiii de Sii-iU-, 

l'ji -.y.;!, la souiliis-ieii du Laiiuiii e>l nuiipléleiiieiil 
ndiu^ée. C. .Mciiius et L. Furius Laiiiilhis elilimiiiniU les 
honneurs du tiaoniplic. D'après Titc-Livc, on icnr aurait 
^ïlevé sur le Forum dos statues équestres, n honneur rare à 
i-etle époijui;'. » Pline jiiirle seulunicnt d'une colonne pour 
Munins, colonne, rcinar(|ne-l-il. pins ancienne (]ne celle de 
Dnilins, qiii exùta encore sur le Forum ; et pour Camille, 
d'une stal ne sur les Rostres, revêtue d'une tunique 

1. Plularijiie, Pré de Camille, 22, 

2. Justin, SUIl, 5. 

3. Plias, Histoire naturelle, XKXIV, 12. 
à. Tile-LiTe, Vnr, II, 13. 

5. Pline, mioùv mtitrtlle, IXXIV, 11. 
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En 323, Alexandre mourt, après avoir reçu les ambassa- 
deurs des Bniticns, des Lucaniciis et des Étrusques, selun 
Arricii ' ; fks Romains, selon I'IIik; l't Sfralion ^. Il se 
lililiL'iiit à ers iMiMiyiV. cdiiiiiH' U- lit [iliis Di^iiirlriiLS 
l'ii|inri'rli\ (li's ]iir;i(('i-ii'S lii-^ Ii;ilii1iiiit- il'A iii iiim. Ce ([iiî 
i:oii[iniii> l'i's lt']iiiii^ii;i,^i'5 l'I ii'itr il, mur il\iiilm'ili', i:'cst 
i|ii;iiiirzt' iiiis ;iii|i;ir.iv;iiii, en .'liiT, 'Iciiir lu.'iil l'uiiivf' 

[liiL'Iii', Uvnii- li's .■iiilri':*, fl (le li'iir-i fit-.lrr-; iii'iu'' s;i iriliitiic 
aux iiaraiiiiiii-. T>0'\ii, mu- i c l->i~, i-n .Vit'i. limin- aviiîl 

pris liMir IVAU' iiicriidir l,'(ir; .■iiv^cii.iiK 

l'iit '.yî'}. niPMii' (il' l;i i';i(ii|^iiiirriiii', 

piifi.:. i)r-i.ii'[ii,n.- mil' \ iili' .L;n'.\]in' rMiil au ])(iinoir 

(le Il.uiiie, i! (l'est [iliis iH^Miin lu- i lirri'iier iniii ri'\isU'iii'c 
de rapports entre les iloiuains et les Hellènes. Itapiieluiis 
toutefois qu'en 305, Home i-micliit ;nei' Cnrtlinge sim troi- 
siènii' trniti'', qui eoiiliniu' el rend plus étroites encore les 
[■(■lalidiis eiiU-e 1rs (I<mi\ |iiiys. Lu intime année, 0- Marcius 
Treiniiliis, eo])snl, |irenil Annj^nie, et triomphe des Hcr- 
iiiqucis. Un lui éleva en récompense une statue équestre qui 
lo représentait couvett de la toge*. 

En 300, les Romains eus-niMes se mettent à étudier les 
arts delà Grèce, et deviennent à leur tour peintres ot gra- 
veurs. C'est cette année, on elTet, ou deux ans plus tôt, 
selon le témoignage de Plinn, que Fahins Victor décore le 
temple de la déesse tiàlus 

l.Arrien.YII, 15. 

i.mne,nisloire natuedlc, \ .~ SlrjLun, V. 

3. Tile-Live, VIII, la. — Denys ilUialicsniasse, IX, 56. 

a. Tite-Uvo, IX, â2.— Pline, nnlunlle, XXÏIV.O. 

5. Pline, Histoire mlurells, XXXV, 7. 
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En 292, Spurius Carvilius, rainqueur des Samnites « qui 
combattaient après avoir prêté un serment spécial, lit faire 
avec leurs ciiirassi's, leurs cuissards et leurs casques, ii ne 
sintiie ciilij-sile ilc .Tiipiîi'r, (ju'it au Capitoli'. Ia's 

iliriicii-iiMis en MHit si éiiiiniii's, iljnlile l'Iîne, que ceUe 
slalm- e>l \ lie le Jupiter Lalial. ]]e In liiii^iille i|ui resta 
.i[ii-ès la foule. Il lit faire sa prupre statue, ijiii e.-) aii\ |iie(Is 
(le ei'll<' ilii ilieii '. ji Trui-^ ,iiis ;i|irês. en 2H!), Itoiiie ayant 
déelai-é lit !:iie)Te aii\ t.iiiMiiieii:;, qui li.Treelaienl la \ill(' iJi' 
Tluirium. reile-ei éle\:i, à Itoiui', une statue à (1. JlIÎus, (rildui 
(lu peuple, p. )ur le remercier ifavi^r fail (l('>eitler, par l'as- 
semliiée, (]u'iiii ili'' feu rirait Tluirium. Cette \ille, eiuistniife 
sur les ruines de rau!i<|iie Sjbarij, et lialiitee, depuis un 
sif'cle einiroii, par une eidoiiie aliiéiiieuiu', avait etuiservé 
ilessiiTiveLurs lr("'s-vifsdo la more patrie, et \ivai!., pour cette 
raison, d;uis un i*iat d'hostilité permanente avec ses voisins. 
Aussi ri'diereliait-ellc avidement l'funifi*! des Uomaing. 
Neuf ans après, eu 281, elle (élevait encore à llonu; une 
stali:e en l'iioiuu'ur île Taliricius, qui l'avait déli\ rée il'im 
sif^f^e. La nu^cne aimée est signalée par la prise de Crotorie, 
(lu Lûcres et par l'envoi d'une colonie romaine à Posidonio 
{Pœstum). 

En 280, commence la guerre de Rome contre Tarente. 
Les ambassadeurs romains sont hués par la populace de ' 
ccttc villo, parce qu'ils prononçaient mal !e grec ; c'est une 
preuve, du moins, qu'ils savaient à pou près le parler^. Huit 
lins plus tard, en 273, lo fils dePapirius Cursor s'empare 
do Tarento, et achève la conquête, d(^sorinais définitive, 
de rilalio méridionale. Les Romains sont ensuite attirés en 
Sicile par la [u-euiièic quprr(( Punique. 

1. l'lirie, ,.„■■ .■,(■//-■, XXXIV, 18, 

2, Denjs d'IlalkarJJiisic, XVir, 7. 
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' En 2<IS, Rome frappe pour la première fois des monnaies 
d'ai^nt, et en 16k s'fimpare de Tuldnies, ville étrusque, 
où elle trouve deux mille statues d'argile. Pline, dans un 
passage cité pins haut,- rapporte queMétrodoro de Scepus 
attribuait au .désir des Romains de posséder ces statues la 
guerre qu'ils avaient foite i VulMnies. Tite-Live assigne 
A la prise de cette ville des motifs plus plausibles. 

En 261, M. Vaierius Messala, vainqueur d'Hiéron et des 
Gartba^ois, fait peindre la bataille o& il a triomphé, et 
suspendle tatdeau dans la curie HosUIia '.Le même Romain 
apporte de Gatane à Rome, l'année suivante, le premier 
cadran solaire qu'on y ait vu, et le place au Forum, à cété 
des rostres 

En 2(i2, Rome, outre les préteurs ordinaires, établit un 
préteur chargé spécialement de rendre la justice auï étran- 
gers, ou aux citoyons, rt.ins leurs rapporta avec les étran- 
gers. C'est le prœtor peregrinus. Les étrangers, en effet, 
se multipliaient il Rome ; les Grecs surtout y affluaient de 
toutes parts. Aussi, à partir de ce moment, Rome commence 
à mériter le surnom de ville grecque : Grœca urba, disent 
les uns avecùîog.?, et l^'s aulrw ;ivec blilnie. Enlin, deux ans 
plus tard, eu 2ùQ, Liviiiî Andronitus fait jouer à Rome sa 
première tragédie traduite du grec, La même année, naît ie 
poète Ennius qui, plus que tout autre, a contribué à iatru> 
duire à Rome la littérature hellénique. 

Il nous rt'stc à indiquer lirièvectient la nonctusion qu'on 
est en droit de lirer de la réunion aride de tous ces textes. 
Rome, pendant la période, royale, mais surtout vers la 

■ I. Pline, Hisloire naturelle, SXÏV, 7. 
S. Idem, ibidem, VII, 60. 

1 — 11 
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a entretenu avec les Hellènes des relations qui paraissent au 
moins probables. Aucun fait ne les affirme d'une manière 
dt'cisive , mais elles semblent prouvées implicitement, 
notamment par le traité coEiehi avec Cartilage, l'an qui 
constate les rapports commercipux des Romains et des Car- 
thaginois. Il est légitime d'admettre qu'avant de pousser 
leurs excursions maritimes jusque sur les côtes de la Sicile 
et de l'Afrique, les Romains avaient commencé par eotre- 
tenir.dea relations avec les villes grecques, si commerçantes' 
et jrius rapprochées d'enx, qui couvraient les c6tes de la- 
Gampanie et de lo Grande-Grèce. Mais ees relations ont été 
purement commerciales et n'ont pu exercer d'influence sur 
la cirilisatim romaine. En dernier lieu, l'étude des monu- 
m&ata artistiques élevés & Rome sous les rois nous a prouvé 
qu'ils étaient complètement étrangers à la Grèce, an moin» 
d'une façon directe, et qu'ils étaient tous empruntés à 
l'Êtrurie. 

La dviliBation romaine, sous les rois, est donc une civOi- 
sation étrusque : elle en a tous les caraetères, et, sauf pour 
l'architecture, clic est frappée de la même stérilité. En 
Grèce, tons les arts se développent à la fois, et se soutiennent 
les uns les autres. Phidias s'inspire de la lecture d'Homère 
pour composer sa fameuse statue tle Jupiter Olympien. De 
son a'ité. Pinilare se sent pris d'enthousiasme à la vue d'une 
statue (lo, Jupifer, œuvre d'un artiste inconnu, et, à l'imi- 
tation du scul])tpur, il décrit dans ses beaux vers ii l'aigle 
s'endormant sur le sceptre de Jupiter, les ailes pendantes 
et la tét« inclinée ii. En litrurie, au contraire, iî n'y n ni 
art véritable, ni poésie ; aussi les arts d'exécution manuelle, 
la jieinture, la plastique, à mesure que l'on s'éloigne de 
l'époque primitive où le souffle grec se fait encore sentir, 
prennent un caractère vulgaire et commun : ils restent sta- 
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tionnaires ou même reculent au lieu d'avancer. Rome, à son 
tour, eubit [e contre-coup de cette décadence. 

En effet, à partir de la république et de l'époque où lea rap- 
ports de Home et de la Grèce deviennent certains et multi- 
pliés, la vieille civilisation étrusque est battue ea brèche 
par les artistes grecs que des circonstances Averses ai|iè- 
nent à Rome, et ses antiques statues si grossières sont rem- 
placées par les œuvres d'art que le sénat commande aux 
nouveaux Tenus, pour en orner les triomphes dés généraux, 
on récompenser leâ teniez rendus i l'État Les dieux d'ar- 
gQe s'en vont : Us voient- la foule, dédaignant leur simpli- 
dté,' se presser avec admiration autour des peintures qui 
couvrent les murs des temples, ou au pied des quadriges 
et des statues équestres de bronze qu'on élève chaque jour, 
et qui indiquent un art déjà très-perfcctionné. Rome, cepen- 
dant, poursuit le cours rie ses conquêtes au sud de l'Italie : 
elle noue, en même temps, des rapports de plus en plus 
étroits avec la civilisation hellénique, de sorte qu'après 
avoir été exclusivement étrusque sous les rois, et, immé- 
diatement après, étruHco-hellène, elle se trouve tout & tut 
grecque i partir de l'époque de Livius Andronicus. 
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U LITTÉRATURE GRECQUE A ROME. 

fremlêrei œuvrei inspirées par la Gigce. — Uviiu Androoietu, Cndui 
. NffiViui, Quinlvs Ennius, coniidérit comme introducleundelalIUén- 

Inre grecque. — loflneiice de cette liUéntore sur le g£nfe, les wam 

et la rdigion du Romains. 

L'histoire des rapporis de Rome aver, la Gri;ce nous a con- 
duits jusqu'à l'année 240, où, pour la première fois, une tra- 
gédie traduite du grec par Livïus Ândronicus est offerte en 
J spectacle au peuple romain. C'est de ce moment que ia cîvi- 
; lisation Iiellénique prend possession de Rome d'une manière 
définitive. Dès lors on voit se multiplier les ouvrages qui 
révèlent à l'admiration du peuple-roi les chefe-d'œuvre de 
la Grèce. Les poStea se succèdent dans tous les genres, tra- 
gédie, comédie, épopée, satire; mais la plupart sont des 
esclaves grecs affranclùs, ou, s'ils ont le titre envié de ci- 
toyens libres, ils n'appartiennent pas i la pUr« race romaine. 
Circonscrite dans l'étiide de l'éloquence latme, notre étude 
De peut pas aborder l'examen des diflëreDts poètes qui com- 
posent cb qu'on a appelé d'une manière an peu pédantesque 
u l'âge' d'argent de la poérie romaine, » et elle doit laisser 
aux lûstnriens de la poésie , les Pacuvius, les Accius, les 
AEranius, les Gœdiius Statïus, et surtout les œuvres capi- 
tales de Plaute et de Térence. 
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Cependant, de même que nous n'avons pas hésité & re- 
chercher les origines de la poésie et du thé&tre à Borne, 
pour avoir un tableau complet de la littérature romaine 
originale, avant qu'elle fût en contact avec les idées de 
la Grèce,' nous nous croyons obligé de passer en revue les 
ouvrages des premiers poëtes gr^co-latins, qui ont été les 
introducteurs de la civilisation nouvelle, et qui ont modifié, 
d'une façon si profonde, i'esprit de la vieille société. Cette 
étude nous iicrmelln) de i i'i'(iiiri;iilro et d'iniliiiuer avec plus 
de précision l'inlIiHTicf que la n\ ilisal iiui grecque a exercée 
sur le génie, les mœurs ei la relit;ioii îles Romains. 

En outre, la vie de ces poëtes^ sans offrir d'incidents 
variàs, est l'imaf^n de l'histoire des lettres mêmes à cctto 
époque, et, mieu\ qrie tout le reste, elle fait comprendre 
de (jnelle tiiunière et à quelles eiuLditions la littérature hel- 
lénique s'est introduite dans le inonde romain. Enfin, un 
érrivain, si rebelle qu'il soit à toute inllnenee étran;;ère, iiu 
peiLt se suusiraire à son époque ; il subit malgré lui le contact 
des temps uù il \it, et des idées au milieu desquelles il est 
élevé et qu'il respire, pour ainsi dire, de toutes paris. A ce 
titre, les premiers historiens latins, tous postérieurs à i'in- 
troductipn de la littérature grecque à Rome, ont ressenti 
le contre-coup de ccllc-ci ; ils lui doivent tous quelque 
chose, même ceux qui n'ont poiiLt écrit en ^rec, ne fdt-ce 
qu'un sentiment d'émulatiou, et le désir jaloux de ne point 
laisser à des auteurs étrangers et dédaignés le soin de ra- 
conter l'histoire glorieuse de leur patrie. C'est souB le béné- 
fice de ces considérationa, que nous ferons une étude rapide 
de la vie et des ouvrages des .plus anciens de ces poètes, de 
Livhu Andronicta, de Crteius Ntevim et de QutJitas £mius, 
qui ont été les véritables introdacteura & Rome de la dvili-' 
aation grecque. 
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On ignore la date de la naîBsaace d'Andronicus; nuis il 
devait dtre extrêmement jeune quandb ville de Tarentfl, sa 
patrie, fut priae et pillée par Papirius Cursor l'an 272 avant 
îé«u<ihriet. Andronicua fut emmené à Rome, avec des mil- 
liers de prisonniers destinés & y être vendus comme esdaves, 
et il échut en partage i la famille Lïvia, dont le membre le 
plus illustre fut Lîvius Salinator, celui qui devait, avec Glau- 
dius Néron, remqiortec sur Asdnibal la cMèbre victoire du 
Métaure. Le jeune Tarentin conquit l'aiTecUon de Hn maî- 
tre, en pritle nom, suivant l'usage, après avoir été affi-anchi, 
et fut chargé du soin d'élever ses enfants. Il leur enseigna 
la langue grecque, l'histoire et les premiers principes de la 
philosi^hie. 

Le bruit d'une pareille nouveauté se répandit bîentAt dans 
Rome, et inspira à plusieurs familles patriciennes le désir 
de faire participer leurs enfants au même mode d'enseigne- 
ment Liviiia AndronicTis ouvrit alors iido école, où un cer- 
tain iiombrrdn [f iinf-S Hi>maiiis de distinction vinrent puiser 
quelques noliuns litti'>roires, et appreniire surtout à parler 
t;rec. Peu à peu il \it ^a ri'iiutiitioii grandir comme auteur 
d'Atellancs, et, ipiand il (■on(;ut Vidée dv rcmplarcr ce genre, 
(pli t;tait enciire en possession (lu tiiéàln;, par des pièces 
traduites du |,'rec, les édiles accueillirent favorablement sa 
proposition. Dès ce moment, avec le poète Naivias, il fournit 
le théâtre latin de tragédies et de cominlies. Nous avons Ici 
titres de dix-neuf pièces de Livius Andronicus, et il en avait 
composé beaucoup d'autres. 

Lo succès de cette première tentative l'enliardlt, et il tra- 
duisit l'Odyssée en vers saturnius, non pas, sans doute, dans 
lo vers saturnin du chant des Arvales, mais dans un vers 
imité du grec, et qui tenait compte, jusqu'à un certain point, 
du nombre des pieds et de l'accentuation. D'après un pas- 
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sage de Suétont;, il lisait d'abord à ses élèves lc3 vers qu'il 
■avait com[)osés, avant de les soumettre à l'appréciation du 
fublic Vers la lin de sa vie, l'année de la bataille du Mé- 
taure (207 av. J. C), il fut chargé par les pontifes de com- 
poser un chant sacré. La nouvelle de l'approche d'Asdrubal, 
qui arrivait, avec une armée nombreuse, pour se joindre i 
son frère, avait rempli Rome d'une terreur dont Tite-Iive 
a reproduit l'éloquent tableau. Les livres sibyllins, consultés, 
répondirent qu'on devait apaiser les dieux par des proces- 
sions solennelle de jeunes Glles, et par des chants sacrés 
«omposés pour la circonstance. Ce fut l'anriea captif de 
Tarente, Lîvius Androoicue, à qui les pontifes confièrent le 
soin d'implorer la protection des dieux de Bx>me. Livios 
composa un chant dont Tite-Live dit avec dédain : « 11 était 1 
peut-être fort beau pour ces temps illettrés, mus si je W 
rapportaîe, il paraîtrait aujourd'hui bien étrange et iAm\ 
grossier \ ii Tels sont les faits principaux de la vie de Livius 
Ândronicus, de celui qui, le premier, initia les Romainsà la 
connaissance des lettres greeques. Cette biographie, si sim- 
ple cependant, nous fournit des indications précieuses sur 
l'état de la société ou vit le poète, et bUf les changements 
qui vont peu à peu s introduire dans Rome. 

Ainsi, dans le chois que Liviiis balinator faisait d Andro-. 
nicus comme précepteur de ses enfants, il y avait le ^ennt;, 
de toute une révolution. A cette époque. Home na\ait pasj 
«ncore d'écoles. L'éducation du corps se faisait au champ 
de Mars. L'éducation morale se donnait a la maison : elle 
était fort simple, et se bornait a la connaissance des exploits 
de la famille et de certains textes, tels que la loi des Douze 



1. Su6tone, les Grammairiens tllutfres, I. 

2. Tite-Live, XlVIl, 37, 



i68 CHAPITRE SI. 

Tables, les chants des Salipns, et le catalogue dos dieux et 
des déesses. C'était un eoscignemeiit tout domestique, trans- 
mis au sein de la famille par son chef, et auquel on ne refu- 
«ût pas d'associer les jeunes esclaves oés dans la mûson. 
Ceux-ci recevaient la même éducation que les lils da maître, 
et ils avaient également, sous les yeux, l'exemple du père 
de famille. 

Bien ne distinguait donc les jeunes Romains da jeune es- 
clave, sauf l'amour de la patrie et le -sentiment de la liberté*: 
de plus, comme cet enseignement était contenu tout entier 
dans la tradition et l'exemple, un Romain du_ temps de la 
guerre punique devait fort peu différer d'nn Romain de 
l'époque de Pyrrhus, ou même du siècle de Porsenna. Mais, 
avec les Grecs, une éducation nouvelle s'introduit k Rome, 
et elle a pour résultat de faire entrer dans la ramillc d'autres 
.traditions et d'autres mœurs. Ce changement a lieu peu 
a ppti. et a I insu même des Romains. Pendant qii occupi-s 
à soutenir lu |i(ii(is des alTaires pi]I)lu|i]es . et (\ liirietT (li-s 
i^iLcrrcs plus en |iliis luiporluntes . ils s en reun'Hent 

preee|)teiirs habituent leurs élevés a auiifr les iilees et lu^ 
mœurs de la (ifeee. 

l onteffiis on aurait tort (in rrnire que I nsage <lo charger 
les esila\e^ iin^s di: I cdiication lies |eiiiies llolliuins SOil. 
aussitôt (leveiiii L-Oiiùral, Les ciluveiis plus éclairés (ie 
liome. les l'aul-Ktnile et les Caton. surent comprendre l,i 
\nl ur II I ii\ I HT 1 u 1 ii\ 11 (hnt k firti' 
L-taiei.L les ai-|iiMisalniis. mais il= reln=rrent de s'en rap- 
porter il ilrs l'iThivcs, l't voulurent les donner eux-mêmes a 
leurs enfants. .Malheureusement, le nombre de CCS Romains 
instruits el à la hunleiir d'une tâche aussi difficile était fort 
restreint. Ceux qui, après eux, comprirent le mieux leurs 
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devoir» de pères s'appliquèrent à choisir, arec soin, parmi ^ 
leurs esclaves, les maîtres que leur science ^ leurs vertus 
rendaient dignes d'une telle confiance ; mais le plus grand 
nombre prirent sans ^men le preftrïer venu, et souvent! 
celui qui, par faiblesse de constitation, ou pour tout antre' 
motif, ne pouvait pas rendre de services matériels, appré-/ 
cisèles dans la maison. I^ntarque s'élève contre l'indïgnit^ 
des choix qne font beaucoup de ses contemporains; mais lf| 
mal qa'O signale existait longtemps avant lui, et surtout à' 
une époque où. l'instraction était encore moins répandue : 
' (i Quand les «nfàns, dit-0 sont arrivés à l'Age de devoir 
u estrc mis sous la charge de pédagogues et gouverneurs, 
B c'est lurs ((ao juTes et mères doivent plus avoir l'œil à bien 
» re^anlci' (guels seront ceux à la conduite desquels ils les 
B commettent, de paour qu'n t.tiite de y avinr bien prins 
1) finardo, ils ne meltent leiii -^ rriLins en in;iiiis île quelques 
)) esclaves barbares, uu escuivcloi et \olagus. Car u'est 
» chose troji liovs île tout propos, ce que plusieurs lont main- 
11 tenant en eest eiiclroict; car s'ils ont quelques bons escla- 
)i vos, ils en font les uns laboureurs de leurs terres, les 
Il austrcs patrons de leurs navires, les austres facteurs, les 
I) austres re('L'p\enrs, les austres bancquiers |)our manier 
)) et traffieqiier U;urs deniers : et s'il s'en trouve quelqu'un 
» qui soit yvronfjne, ijourmand et inutile à tout bon service, 
n ce suit celui auquel ils commettront leurs cnfans; là où 
11 il fault qu'un gouverneur soit de nature, tel comme estoit 
j) Phœnix, le gouverneur d'AcliilIcs. » 

Tacite, dans le Dialogue des orateurs, et Quintilien, font 
entendre les mêmes plaintes, et flétrissent avec la mémo 
énei^e l'imprévoyance des Romains. 
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La décadence de la pédagogie romaine fut donc rapide. 
Déjà au temps de Plaute, pendant la secondé guerre pu- 
nique, les précepteurs u'étaient plus guère respectés ni des 
enfants ni du père. Dans les Baeckù, Plaute nous montre 
UD vieux précepteur, Lydus, qui vient se plaindre au père 
de famille des désordres de son ûls. Celui-ci répond comme 
ces péres-si di^osés i excuser les fautes de Jeun enfanta : 
ull est jeune..., j'en ai fait autant.» Mais Ljdus, plus 
sévère, lui dit': 

a Et toi, qui prends la défense d'un fils corrompu, as-tu 
été élevé de cette fogon dans ta jeunesse? Non ; -avant vingt 
ans tu n'avais jamais eu la permission de sortir de la mai- 
son patem(^e, et de t'éJoigner de ton gouverneur, do la 
largeur d'un doigt. Si tu n'arrivais pas à la palestre avant 
le lever du soleil, le préfet du gymnase te cliâtiait sévère- 
ment. À cette peine s'en joigoait.une autm, et l'élève et le 
pédagogue encouraient le blâme général. Là on s'exerçait 
À courir, à lutter, à lancer le javelut, le disque, la paume, à 
sauter, à combattre au pugilat, et non à faire i'aniour avec 
les courtisanes. C'était là qu'on passait son temps, et non 
à l'ombre des mauvais lieux. Au retour de l'iiippodrome 
et de la palestre, revôtu d'une courte tunique, assis sur un 
escabeau à cùté de ton maître, tu lisais la lei;on,et si tu 
manquais une syllabe, ta peau devenait aussi tachetée 
4}ue le manteau d'une uaurricc. 

11 PniLOxÈNE : Autre temps, autres mœurs, Lydus. 

n Lydus : Je le sais bien. Autrefois on briguait les suf- 
frages du peuple, avant d'avoir cessé d'obéir à son précep- 
teur. Aujourd'hui, avant qu'un marmot ait sept ans, si l'on 
a le malheur de le toucher du doigt, il casse la téte de son 

1. Acte III, KèDO m, vers 385. 
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maître avec sa tablette. Va-lnin su plaindrii au père : Bien ! 
mon fils, dit-il, continue ainsi à repousser l'injure. On fait 
venir ensuite le précepteur : Ah çàl misérable vieux, ne 
t^aviMpasdefrappermonfils. parce qu il a montré du cœur! 
Et le précepteur s^en va. la tâte enveloppée d un Imgc. 
huilé comme une lanterne. VoilA la justice qu on lui rend. 
Est-co "de <:ette façon que le maître peut avoir de l autonté 
sur son élève, s il est battu tout le premier .- » 

Tell ont 1 1 1 ( 1 r t f n I ! I X 

Lydus. et il y a ei 
niciis a doiméa Roi 
grecque .' 

Livius a-t-il ouve 
et autoriser par le i 
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forhque». Ln tout cas, après lui, humus •.^wMw une ecuiu 
sur le mont Avcntin. dans une mnisDn que le sunat lui assi- 
gna pour cet usage: mais il ne rei-e\Mii iioiiit de salaire de 
ses élèves. Le premier maître qui lait iiaver ses leçons 
est un certain Spiirius Cai-viliiis •. alTrandii de ce Spurius 
Carvilius celiSbrc pour avoir donne aux Romains, 1 an 235 
avant J. C. l'exemple d un divorce que ne justihait aucun 
motif légMime. Bientôt les écoles se multiplient. Au temps 
de Plaute, elles sont deja communes, et ses personnages en 
parlent- sur la scène, comme 4 établissements réguliers, 
nombreux et connus de tous -. 

Ijcs scènes incohérentes et les boufTonDcnes des Atellanes 
avaient suffi- jusquàLmus Andronious.àla rudesse romaine. 
Le hardi Tarentin pressentit ou Bt naître, chez quelques 



1. Wutarque, Qumtions romaines, 59. 

2. Plaate, ^eJfarcAaru/, vera23S. 
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spectateurs, le goftt de plaisirs yiaa délicats et de {ûëces 
régulières, empruntées à la Grèce, et il osa risquer au théâtre 
des tragédies plutôt que d» comédies. Le caractère diffé- 
rent des deux genres révèle les motifs de sa préférence, et 
explique le succès qui couronna sa tentative. En effet, les 
sentiments que la tragédie exprime, les événements pathé- 
tiques qu'olle déroule, sont de nature à intéresser etr à tou- 
cher tous les hommes, et elle peut plus facilement que la 
comédie passer d'un pays dans un autre. La comédie de 
mœurs, au contraire, qui représente les habitudes, les pré- 
jugés, les travers d'une société étrangère, u'a pas le même 
avantage et ne peut que difBdlement se transplanter dans 
une terre nouvelle. Il est peu probable que les comédies 
d'Aristophane elles-mêmes eussent éte goâtées à Rome. 
Il no faut pas, non plus, s'exagérer le succès ilcs tragédies 
de LivLiis. Sans doute elles charmèrent les hommes écl;ii- 
ri'S, et colle pailio distinguée de la sociéto qu'on désigna 
soii!i le nom d(; i.-hvvalier^, parce i\m los clievaliers la com- 

poii|ile A cnuso de la iiuu\eauté du siiectacle. Mais jamais la 
raœ rnrnaino u'a eu pour les plaisirs de i'urjprit U[i goût bien 
vif : te (pii frapiie les yeux, co qui s'adresse aux snns, voilà 
\& que le publii^ I.Uiu aiuie |iar-dessus tout. C'est pourquoi 
Rome n'a jamais eu de IraLîédie nationale, malgré quelques 
essais de Nsevius, d'Aftius et de Quintiiis Atta. 

Cela se conçoit d'ailleurs. La tragédie grecque avait ses 
racines dans lo passé, et les poésies d'Homère la contiennent 
en germe presque tout entière. Les caractères des héros, 
l'histoire des dieux, sont tracés et connus d'avance. 11 suflit 
d'en prononcer le nom pour réveiller dans l'esprit des spec- 
tateurs une foule de notions et d'idées qui leur sont fami- 
lières. iiAvaut que le poiite tragique ait parlé, s'écrie avec 
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liépit 1« politt comkiuc Anliphano ", les spectateni» con- 
naissfint 1.- ^njiM. Le |ioiite n'a besoin que de les ea foire 
souvenir. Ain», qne je nomme Œdipe, et l'on sait tout 
le reste, son piVe Laïus, sa mère Jecaste, ses lils, se» niles, 
SCS mallu-urs et ses forfaits. Qu'un ponte prononce ic nom 
d'Alcmton, iet enfants cui-mènes s'tcriont aussitôt ,|u'il 
a tué sa mère dans un anrès de foiie. » 

Clier. les llomains, an ,onlraire,l« traglidic n'a point 
d'origines pareilles, «t elle n'appuie pas ses fondements sur 
les légendes et les souvenirs du passé. Rome n'a |.as eu d'épo- 
pée; ses dieux n'ont point vécu avec ses héros, et ccu5-ci 
n'ont pas d'histoire poéticluc. Tite-Live est le plu. srand 
poste qm le» ait chantés. La tragédie lut donc Icinjoncs , licj 
les Hamains nne œuvre d'imitation, nu genre conveini et 
littéraire. Home a en pins tard, il est vrai, une tragédie 
ela»Biipie,lor«(ina les écrivains, de son grand siècle se sont 
amusés i écrire dans le beau style do leur temps, Ovide 
une IMée, et Varies un njslle. Mais la scène en a pou 
nrofité. Ces tragédies fbtent lues d'abord devant nn audi- 
toire restreint et d'élite, puis on les dédama en public, et 
l'on arriva bientôt à la tragédie de Sénèque. 

On ne larda pas à s'apefcevoit combien las Romains go(i- 
taient peu les spectacles qui s'adressaient uniquement 4 l'es- 
prit, et non aux sens. Tércnco suit Lmus AndionicuB de 
prés- or, la plupart de ses prologues ont été composés pour 
implorer le silence du public, et le supplier de prendre pa- 
tience pendant la roprésentaUon de la pièce. Les prologue» 
dn Pto'iuion et surtout de l'/Tiejre sont curieux sou» ce 
rapport. " Si vous été» portés d'un bon TOnloir peur notie 
poste, dit le prologue du Phormim, soyez attentif», écoutes 



f . AtliéBée, BnnjiKt (is* Maantt, Tl. 
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en nience; faites qae nom n'éprouvions plus l'écbec qui 
nous a déjà atteints une fois, lorsque le tumulte de l'asBis- 
tance chassa nos acteurs de la scâne. » 'La destinée de l'Bé- 
cyre fiit encore plus 'doutonreuse. La première fois, la pièce 
ne put être achevée : on avait entrevu les préparatik d une 
représentation de funambules. La seconde fois, on annonça 
de» gladiateurs; des spectateurs nouveaux firent alors irrup- 
tion dans la salle; il y eut bataille, et la pièce ne fut pas 
repréBentée, Aussi rien n ost plus humble que la requête 
adressée la troisième fois par ioreiife au piil)lii;, pour hii 
demander d'écouter jusqii au lioiit la ri'|ireseiitalion Je sa 
comédie. Cette firossierele ilu jieuple romain explique et 
justifie en partie les iilaisantencs liasses et indignes de lui 
que Plante a mises dans ses pièces. L était le seul moyen 
qu'il oùt de les faire accepter de ses auditeurs. 

Lo peuple romain cliangea peu sous ce rapport. Il 6tait 
!e même au temps d'Horace, comme te prouvent les plaintes 
éloquentes do la première épftro du second livre. Horace 
accuse même les chevaliers de s'être laissé gagner par la 
contagion générale, et de ne plus chercher au théâtre que 
le plaisir des yeux; d'y venir pour voir défiler des bataillons 
entiers, des cavaliers, des fantassins, des chars et des cap- 
tif, un éléphant ou une girafe; et d'applaudir l'acteur, non 
à cause des belles pensées qu'il exprime, mais à cause du 
magnifique costume de poiupre tarentine dont il est revêtu. 
Il se plaint encore du tumulte affreux dont la salle retentit, 
et se demuide quelle place reste à l'art, au milien d'un pareil 
spectacle, devant un public aussi peu Mt pour goûter la tra- 
gédie? C'est li l'origjne, sans doute, de l'aversion qu'Horace 
exprime tant de fois, à l'idée d'aborder le théStre pour son 
jffopre compte; on comprend aussi comment les auteuis 
T' dramatiques ont été ei rares i Rome, et pourquoi les pièces 
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des promiers postes tragiques étaient sciilns représentées du 
vivant d'Horace, et fussent encore les seules jouées au tem|ia 
de Numérien, à la (in ilu m' siècle do l'i^re thrétiunnc '. 

Tjiviiis était acteur dans S{;s propres pièces, selon l'tisngo. 
A force de jouer, il pt'rdil la voix, et obtint du ])iLl)lic, dont 
il était l'idolo, de jjlacer à ctMé du joueur de Iliitc un acteur 
qui déclamait les grands morceaux de 1.1 pièce, tandis que 
lui-même se contentait de faire les gestes. Cette combinaison, 
si étrange qu'elle paraisse, est affirmée par Tite-Lîve d'uQO 
manière trop positive pour pouvoir être fontestéo*. Les 
Bomains, du reste, tenaient surtout aux gestes. Aussi peu 
à peu les paroles disparurent , et seule la pantomime resta 
sur la scène. Il n'est pas moins singulier de rencontrer, chei 
le fondateur même de la tragédie, la patitomime, qui devra 
remplacer la tragédie à l'époque de sa décadence. 

Livius Andronicus ne se borna pas à faire connaître aux 
Romains la tragédie grecque; il traduisit encore, à leur 
usage, VOdyssée ^'Homère. S'il préféra l'Odyssée à VIliade, 
c'est qall lui était plus facile d'éveiller la 'ciuiosïté de» 
RomaiiiB avec les aventures dUlysse, l'IitBtoire da Gycli^, 
des Lettrigons, de Gircé, la descente d'Ulysse aux onlera, 
qu'avec les grands coups d'épée frappés par Achille ou par 
Hector. Ce ne fut même qu'au temps da Sylla qu'un poète, 
du nom de Mattas, compléta Homère eu traduisant l'Itiade. 
Gicéron apprécie sévèrement la tradui^on do Livius : il la 
qualifie «de véritable œuvre de Dédale», statuaire de Sl- 
cyooe, qui, le premier, perfectionna la sculpture, en détachant 
du corps les pieds et les mains des statues'. Horace l'avait 

1. VopÏHCui, Vie de Numérien. 
3. Tile-Uve, YU, 3. 
3. Oefitm, Brûla*, 18. 
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étudiée dans son enfance avec les tragédies de Livitls que lui 
faisait copier le bnital Orbilius, et il l'enveloppe du même 
dédain que les autres poèmes de la vieille littérature romaine. 
Au temps d'Aii!ii-ndlo, VOdynsée ilu Liviiis semble n'être 
plus liutre roimue, jii]isi|ue cfit auteur se félicite d'en avoir 
rencontré un exemplaire dans la bibliothèque de Patras, en 
Achaïe, et en discute avec soin le premier vers 

Ainsi, comme l'on voit, ce début des lettres grecques à 
Kome est bien liumble : ce sont des esclaves qui font l'édu- 
cation des onfanls, et im peu celle du peuple. Les auteurs 
traduisent des ouvrages grecs, en choisissant ceux qui peu- 
vent le mieux réussir auprès du public, sans autre but 
que d'amuser leurs auditeurs et de leur plaire. Enfin ces 
premiers littérateurs sont étrangers on esclaves, on gens 
de basse condition. Livius est de Tarente; Ennius vient de 
Calabre, Piaule di^ l'Ombrio, Térence do l'Afrique. Cœcilius 
StatiuB était valet de pied {statius) avant d'étro affranchi. 
Quelle distance de ces poëtes aux orateurs et aux historiens, 
qui sont les premiers persbmiages de Rome I 

Livius Andronicus était encore à l'apogée de da gloire, 
lorsqu'un rival déjà connu par ses œuvres poétiques, Nœvius, 
vînt s'essayer, i son tour, sur le théâtre, dans un g^nre 
nouveau. 

Cneius Nœvius, citoyen libre, oé en Gampanie, peut-éb% 
même i Rome, avait pris part comme soldat aux luttes de 

' la première guerre pimiqUe, et avait été ainsi amené i choi- 
sir, comme sujet d'un poBmo épique, les événements aux- 
quels il avait assisté. Son poiime sur la première guerre 
punique était plein de feu et d'énergie, et il était encore 

. classique du temps d'Auguste : « Névius n'est-il pas dans nos 

' 1. Aalu-GttUe, XVIII, 9. 
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mains, dit Horace, n'est-il pas gravé dans nos m^moircii, 
Gonuné s'il était d'hier'? » Nœvius remontait, dans son 
poCme, aux origines de Rouk;, à la ilrstruction de Troie et 
aux traditions relatives à lîiiuf , rommo le font voir quelques 
Tragmcnts de snn iircniier ]h ru, et il expliquait l'inimitié <le 
Cartliaf;e ni de liome par les avitnturos de Didon et d'Kni^e. 
S'il n'est |>n^ l'irivcriiinir de i cttc (irlion que VL'néide a ren- 
due si eélèlire, c'est lui qui, le |iremier, l'a recueillie, et lui 
a donné plus daiitiiriti^ eji l'introduisant dans son poiime. 
Eniiius dut beaucoup à son exemple, et, arrivé â la première 
guerre punitiiio, di-sospiTaut île surpasser son prédécesseur, 

remarque et en fiiit un reproi lie li liintiius : « l'ourquni lionc, 
deniande-f-il, >.i Ennius ressentait réellement [)uur Na;vius le 
mépris qu'il alTeete, pourquoi, lui qui |iaile do toutes les 
guerres, n'a-t-il pas traité en détail cette première guerre 
punique si opiniàtrément disputée? Ennius lui-même nous 
l'apprend : «D'autres, dit-il, ont traité ce sujet en vers.» 
Oui, sans doute, Ennius, et mémo avec éclat, quoique dans 
un style moins poli que le tien. Tu dois être de cet avis. Que 
d'emprunts n'as-tu pas faits à Nœviusl imitateur, si tu les 
avoues; plagiaire, si tu les nies^. » 

Nseviua débuta au théâb^, suivant Aulu-Gelle, l'année du 
divorce de Spurius Garvilius Ruga, dont nous avons parlé 
plus haut, par conséquent l'an ï3S avant notre ère K Gomme 
LivIuB, il mit d'abord sur la scène des comédies traduites du 
grec. BientAt après il essaya de représenter les mœurs ro- 
inaines elles-mâmee, et d'introduire au théâtre des siqets 

i, Horafie, Épilrei, H, t, ven &3. 
3. Cinfron, Brutus, 19. 
3. Atau-Gelle, XVU, SI. 
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romains. C'est ainsi qu'il est l'inventeur de la comédie à tegei 
c'est4-dire, de la comédie dont les scènes se passent â Romej 
el dont les personnages sont Romains. Nnî doute que ses 
pièces ne continssent encore des souvenirs grecs, et ne se 
ressentissent des modèles qu'il avait si longtemps traduits. 
Maïs il y avnit dans sa ti;nUttive une part d'originalité que 
' n'avaient point pr^scntf'O ji[S(|iio-lù les pièces de Livius An- 
dronicus. Il y eut plus encore ; il lit, dans ses comédies et ses 
prologues, de la satire politique, et ne craignit pas d'atta- 
quer les patriciens : « Le peuple le supporte, supporte-le dé 
même'», dit-il en s'adressant à un noble. «Eli quoi ! s'écric- 
t-il dans unn autru pii^re-. te que j'aii|iroiivi'. ce que j'ap- 
plaudis an tliéAtrc. ne |iourra lihronieiit i e\n- tel ou tel de 
nos rois! Oiiellfi jianvre lilierté. et quel dur osclavace ! .> 

Il alla plus loin, et traduisit direetnmont sur la scùne les 
pnneipaus des nobles, les hcipions et les Wetrilus. Au pre- 
mier Afrieani, an futur vainiineur de /aina. a I ulolo (le la 
foule, li osa rappeler une a\enture de |euue?;,e lioiit le .con- 
venir n'avait rien de flatteur : « Celui dont, le liras, dit-il. a 
souvent aeeompti d'illustres e\iiloits. doni les liants faits sont 
vivaiils. (|ui seul .dlaee tous les autres aux veux tlu monde. 

tresse. viHu seulement d un manteau Le |ei(ne consul 
dut su eoidiniter de sourire et de liau.sser les épaules. Les 
Metellus furent moins patients. Naïvms avait eerit contre eux 
un vers a double sens qui sigmfiait à la fois : n C est le destm 
qui fait à Rome les Metellus consuls » ; ou bien : « C'est pour . 
la perte de Rome que' les Metellus deviennent congufo. » 

1. Diomèile, au niolPa(io. 

2. Chariaius, au mat Quanti, 

li. Aulu-Gelle, VI, 8. ' ' . - 
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Lps Metelliis lui rëpondireiit d'abord par un ver» fort pi- 
quant et fort dédaigneux, que Ter«nHanusMannia cite commé 
le type du vers saturnien : «Les Hetellns ch&tieront NœTÏoa 
lé poète. » 

DabvDt Hetelli matnin Hario poêle, h 

Poeiœ est r^eté par mépris i la lin du vers, et malum eaf 
le châtiment réservé aux esclaves. Les Metellus le tradui- 
sirent ensuite eu justice, et Nrarius fut trop heureux de 
n'^e pas condamné à expirer sous le bAton, comme la loi 
des Douze Tables l'ordonnait. U fut seulement jeté en prison 
et enchaîné. Plàute eut le courage de tourner en plaisan'^ 
terie le malheur de Narius, et la foule ne craignit pas d'ën , 
rire : «Eh 1 ne voilà-t-il pas qu'il bâtit, s^écrie Périplecto- 
mène en examinant Paleslrion; il appuie son meoton sur 
une colonne (son bras). Fi ilunc ! cette manière de bâtir ne 
me va guère. Car il y a, dit-on, uu poêle îatin dont le men- 
ton est ainsi arc-bouté, tandis que deux gardiens se tiennent 
incessamment couchés auprès de lui '. » 

Nœvius employa les tristes loisirs do sa prison à écrire 
deux de ses comédif") r Jfm-iolu^ ci Léon, où il faisait y rncnde 
honorable ;ui\ luibli-s persdiiMafii's (jii'il avait |ioursiiivis do 
acs invcrti\L's, vi cliLTcliail à uI1iii;(.t |iar quelques compli- 
menta lo souvenir île se^^ trnitj^ satiriques-. Les tribuns Ou 
peuple le iireiit uiellve en liberté. Mais lu naturel reprit lo 
dessus dn-e Nie^ius. De iioiivelles épi grau unes lui aftinVcnt 
de nouvelles pcrséiii lions. (loiniamné une sci oiuli; lois, il fut 
exilé à Utique, où il iiiouiut tiuuv ajis après, vers 203 
avant J. 0., loin de sa patrie, au milieu de ce pcup'.c car- 
thaginois dont les défaites avaient servi de sujet à son poème. 

1. Le Soldat fanfaron, \en 2U. 

2. Anln-GeUe, lU, 3. 
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C'est même là, suivant une tradition un puu romanesque, 
qu'il aurait composa son poimo de la Guerre punique, par- 
tagé beaucoup plua tard en sept livres par Octavius Lampa- 
diOD Âulu-Gclle trouve empreinte d'un orgueil campaiiien 
l'ëpitaphc (juc s'était faite Nœvius, mais il avoue qu'elle 
n'aurait rien d'excessif, si le iéniolgnage que se rend le poète 
itait placé dans la bouclic rf'un autre : ' 

o Si lei immortels pouvaieni, aane impiété, pleurer les moAelB, loi 
Uiues divinei plearernieiit Hœvlus le poêle. Une îea% IfKTtiw coIbBi au 
' tréior de Plnlon, on ne lUt plus à Rome parler la langue latine * I ■ 

Cependant le grand poète de cette époque, c'est Quîntus 
Enidos, l'Homère latin. Aussi les Romains joignent d'ordi- 
naire à son nom l'appellaUon de Pater, titre exclusÎToment 
réservé aux fondateurs de dynasties, comme Énée, Romulus, 
Auguste. De niôme que Livius Andronicus, il est de race 
grecque, et na(|uit en Calabrc, l'an 2ù0, dans la petite villo 
de Iludics .: u Je suis Honmin, dit-il de; liii-m(^me, moi r[iii 
fus auparavant Itiidien-'.D II avait tn-ntivcinq ans quand 
Gaton le rencontra et l'amena à Rome. Son courage à la 
guerre lui avait valu le titre de citoyen romain; son talent 
poétique lui mérita l'amitié des premiers citoyens de la répu- 
blique et surtout de Scipion. Le poète reconnaissant célébra 
dans sefl vers les exploits de ses protecteurs, et, plus tard, 
il composa cette épitapbe pour le premier Afrîcaii^: 

a lei repou un hotame que penonne, ni dlojen, ci eimeiiii, n'a pu 
payer dignement de lettanls bit*'. B ' 



1. Suétonfl, ks Grammairiens illustres, i. 

2. Autu-Gellc, 1, ïi. 
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Dans une autre épitaphe, espèce d'apothéose, il faisait 
dire à Scipion : ~ . 

« Depnî) lei lieux où le soleil s'élève par-deau» le* marais Méolidei, 
il n'est personne qui puisse égaler roe« <:qlDil>. S'il est permis i qnel- 
qa'uQ do monter aux demeures céleslea, c'est pour moi seul que s'oane 
la grande porle du ciel '■ » 

Aussi lesScipions, en retour, voulurent-ils que la statue <Je 
leur panégyriste, mort en 169, fût placée auprès des leurs, 
dans le tombeau des Cornélius; et la |)osti;r]te put lire, 
à côté des épitaphes de l'Africain, celle ipi l'.iiiiius, avec la 
conecionce de son propre génie, avait composÉe pour lui- 
même*: 

«Contemplez, t etloyens ! dans celte image, les traits du vieil Enniiis. 
C'est lui qui s raconté les liauls ËiiU de vos pères. Que peraonne ne me 
pleure et n'honore mon trépas de ses larmes. Ponrquail C'est que, virant 
eneere, je vole sur les lèvres des hommes. > 

L'œuvre principale d'Ennius, dont Cicéron, qui professe 
pour le vieux poëte une grande admiration, nous a conservé 
des passages considérables, est consacrée à la gloire de Rome 
et respire le plus pur patriotisme. Ce pounic, intitulé An- 
nales, qu'il composa dans son âge mûr et dans sa vieillesse, 
reprend l'histoire de Rome depuis son origine, et la suit jus- 
qu'à la fin de la deuxième guerre pimique, et va même su 
delL n fut partagé par l'auteur lui-mémo en dix-huit chants, 
CQiî paraissent avoir été d'une grande étendue. I.e i" livre 
racontait les origines fabuleuses de Rome et le règne de 
Homultu. Le et le in* étaient consacrés aux ai^tres rois 
de Rome. Le IV, le v', le vi° et le vii° comprenaient les 

1. Cicéron, Tiaculanes, V, 7. — Sênèque, Lettres à lucitfiw, cnn. 
. 2. Cicéron, Tusculaaes, I, lâ ; De la virillesse, 20. 



Dlgiliïedby Google 



182 CHAPITRE XI.' 

ÉvSncments qui se sont siiccôd6 iliîpiiis l'expulsion des rois 

jusqu'à la lin do la première guerre punique. Le ViH' et 

le IX' livre embrassaient la seconde guerre puaiquo tout 

entière. 

Dans les autres chants, le pocte avait raconté les événe- 
ments contemporains avec plus de développements, et avec 
cette fidélité chronologique que demandent les annales pro- 
prement dites. Ainsi le x' livre exposait la guerre contre 
Philippe; le xi', l'alTraDchiSBement de la Grèce par Flamî- 
ninus, le consulat de Gaton et son expédidon en E^agne. 
Le xiiT livre contenait la gueire contre Nabis et les Ëtoliens ; 
le xni' et le xiv% celle contre Antiochus; le xy', la guerre 
d'Étolieetle siège d'Ambracie. Le xv* livre était consacré 
aux exploits de Fulvius Nobilior, et le xvi* était écrit en l'hon- 
neur de Titus ou plut6t de Lucius CteiàliuB Deuter et de son 
frère. Ënnius avait soixante-sept ans, d'après Aula-Getle, 
quand il écrivit son xvil* livre, dont il ne nous reste presque 
rien, et le xviii', qui chantait, avec un redoublement de 
verve, la guerre des Romains en Iskie. 

Les chants relatifs aux époques reculées de Rome, et sur- 
tout le premier, ouvraient à l'imagination du poSte une plus 
libre carrière que les derniers, qui sont purement histo- 
riques. Un passage servira à donner l'idée des ornements 
qu'Ennins avait cru pouvoir)' introdnirn, et montrera que, si 
Ënnius s'est insjiirô des modèles fireis, il sait imiter l'n maî- 
tre et préparer les voies à Virtiile. llia racuiile à sa sœur, 
la fille d'Eurydinc, le sonize qui lui imnoiire sa hante desti- 
née. Le songe est iumv/. clair pour le lecteur, qui voit en 
elle la future épouse du dien Mars et !a mère de Romulus, 
et il reste assez obscur pour ne jias troulder la pudeur de la 
yestaleparimevue trop distincte del'avenir.Ennius a observé 
avec beancoup de tact la juste mesure où il devait se tenir ; 
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, «Toute tremblante, sa vieille compagne accourt une 
lampe i la main, et Ilïa en pleurs lui raconte lo son^u qui l'é- 
pouvante : Fille de cette Eurydice que mon père a aimée, ta 
orce et la vie abandonnent en ce moment tout mon corps. 
Un homme beau de figure m'est apparu; il m'entraînait 
parmi les saules ombreux, sur un rivage et dans des lieux 
inconnu». Tiiis, seule, ti ma sœur, il me semblait errer, 
revenir à pas lents, te rhcrdicr, sans |>ouvcir retronver mes 
i^prits. Mon ]ière liiisnite m'adrissait cx-f, paroles : 0 ma 
lille, tu as bien des souri-; à r-upporler, mais ilu tlenve renaî- 
tr.\ ta furliuic. A ces mots, ma siviir, mon père sY-loi^çna 
aussitùt, et m- se laissa plus apercevoir, inuliiré mes désirs; 
t't je tenti.iis vainement les liras \ers la voûte apurée flu 
ciel, et je l'apiielaïs en vain avee tendresse. C'est à ee 
moment (pie, ie cœur plein d'cifroi, le souimei! m'a alian- 
(lonnÉc '. )i 

réi;it (itièle des événements liistoriipie-, enijiiiiiilaient leurs 
beautés à la grandeur seule des idées et à la force (bs e\pres- 
sious. Tels sont le^ \ l'rs si eoiuLus où il célèbre \v, earnetcre 
lie Fabius Maximus : H Un seul lionmie, en teuiiiurisant, a 
rétabli notre fortune. Il ne [ilarait [las de vaines rumeurs 
au-dessus du salut public, aussi sa gloire brille-t-ello après 
lui, et chaque jour l'augmente -. » Telle est encore au vi° livre 
la belle réponse de Pyrrhus renvoyant sans rançon les pri- 
sonniers romains : ii Je ne demande point d'or, ne m'olTrez 
point de rançon. Ne trafiquons point de la guerre, combat- 
tons, et que lé fer, non l'or, décide de notre We. A qui sera 
l'empire, à vous ou à moi, que veut le destin, c'est au cou.- 

1. Océron, De la diitmatùm, I, 20. 

2. Idem, Dus devoirs, I, 2t. 
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rago a en décider, lieh'iifz bien mns paroles, ceus d'entre- 
vous que la fortune île lii L^iiiTrc a ùpamiKîS. je suis résolu 
à protecer leur libertu. liecevez en présent, de moi, ce» 
<;aptifs: emmcncz-les aveu I assentunent des dieux pui»- 
Hiiuts'. )> l'iiroles Ineti diuues dun roïet du sang des Ëacidas^ 
( lit 
(tn peut jotmlro ,i i pnssaECS le fraumcnt le pins eon- 
d I I ] ! d E n I ble d'après 

A [ C II I I é t I t retra- 

cer sans doute son mliniitc in ce ncipion, Aulu-Gelle admire 
ces vers ou il irauvc u\u-, (umabie peinture des qualités 
que doit réunir le ronlidi'iil <l un uraml personnage, rele- 
vée par un tour piquant d archaïsme - : « Il dit. et appelle 
oeiui quil admet souvent avec plaisir a sa labié, à ses 
entretiens, à la confidence de ses pensées, lorsiju il s'était 
iattgué. une partie du jour, à traiter les afTaircs publiques, 
dans le vaste Fomin ou dans le sénat auguste: devant 
qui il peut tout dire sang crainte, les grandes et les petites 
choses, et le gimple badinage. répandre sa tristesse et sa 
joie, à son icré et sans craindre d'indiscrétion. C est le 
compagnon de tous ses plaisirs ou connus ou secrets, sans 
que nul sentiment le porte au .mal on à ^elque acte incon- 
sidéré; docte, fidèle, agréable, éloquent, content de sa 
fortune, avisé, parlant et agissant à propos; d'un commerce 
bctle, peint bavard, connaissant beaucoup de choses de 
l'antiquité enfouies et oubliées. 11 n'ignore pas plus les 
moeurs nouvelles que les anciennes ; il comprend les lois 
divines et humaines; il a beaucoup à.direetil sait beaucoup 
taire. Tel est celui qu'au milieu des combats Serriliuft 



1, Cicéron, Des devoirs, i, 12. 

2. Aulu~GeUe,XIl, i. Voyez le texte à ['Âppeadice. 



f/L UTTÈRATURE GRECQUE A BOME. 185 
fl|i|)elle. n Tel est celui, pRiit-on ajouter, dont Vii^ile a dit 
trop légèrement et non sans ingratitude : n Je ramasse l'or 
r|uo contient le fumiei' d'Ennius. » 

Comme ses devanciers Livius et Natvius, Ennius aviiit 
abordé le théâtre en traduisant des pii^ci's liii'cqups. Plus 
tard Térence s'autorisa m^mc de son nom cL de soji exem- 
ple, ponr s'excuser (rcm|iruiitcr scrf sujets aux Grecs, et de 
fondre en une seule comédie deux pièces étranf;èros. Enniu* 
avait composé aussi phw de vingt tragédies, empruntées la 
plupart au tliéiltru d'Kuripïdc, et il s'était î)orné à traduire 
son modèle d'une faijon presque littérale, si l'on en juge par 
les courts fragments qui sont arrivés jusqu'à nous. Malheu- 
reusement l'imitation grecque commence déjà à devenir 
dangereuse, puisque Ennius traduit les mauvais ouvrages en 
même temps que les bons, et im poème sur la Gastrfmtmîe 
(Phageiica) à cAté de la Médée et de VHieuhe d'Euripide. 

Ennius donna en outre une forme aux anciennes Satura, 
à cette espècedepi^/^nvte^et de pot-pourri poétique dontil 
a été question plus haut. On lui attribue quatre on dx livres- 
de satires, c'est-à-dire quatre ou six satires, car c'est te sens 
que l'on s'accorde à donner au mot liber dans ces sortes de 
désignations. Ces pièces roulaient sur toute espèce de siyets;; 
et des savants allemands ont pu, avec une certaine vrai- 
semblance, y comprendre un petit poème sur les Saàitiei, et 
un autre en l'honneur du premier Africain, le Sdpion, qui 
était écrit en vers de différentes mesures et de divers tons, 
et mêlait, suivant les circonstances, le dial(i;.'no .iu récit. On 
y trouvait aussi des morceaux satirifjucs propn-ment ilits, 
tels que ce passage sur le Pat-asile, dt: \erve comique : 
«Tu arrives libre de soucis, joyeux et parfumé, avec des 
mâchoires solides et une main agile, vif, la tète haute, et 
prêt à t'élanccr comme un loup. Mais taudis que tu onglou- 
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tis le bien d'un autre, dis-moi quelles sont les pensées (in 
maître di! la maison? Triste, il i:licrclie à sanvcr son diiier, 
et toi, tu le dévores en riant ' ! n Mais c'est surtout Lucilius 
*iui créera la satire , et en fera l'œuvre ap-essive et mordante 
que l'on désigne d'ordinaire sous ce nom, 

Enlin Ennius initie les Uomaiiis à la pliilosophie grecque. 
Mais ce n'est ni Platon, ni Xénupiiun, ni Aristote qu'il tra- 
duit et dont il expose les doctrines à ses concitoyens; c'est 
Pythagoro, dont il se regardait presque comme le compa- 
triote. Il emprunta au poiite sicilien Ëpicharme, plutosoplie 
l)ytfaagoricien, le résumé de la doctrine du chef de l'école, 
et, en Bouvenir de lui, il intitula Epicliarme ce poSme, ou 
plutôt ce traité didactique, dont il ne reste que quelques 
vers sur les éléments de la nature. Puis il traduisit, en prose 
probablement, l'histoire d'Ëvhémère que nous avons perdue, 
mats que nous connaîssoDS ea ^nde partie par les citations 
qu'en font Lactance et les autres apologistes chrétiens. 
Évhémère est un sceptique qui cherche à expliquer la mytho- 
logie par l'histoire. Pour lui, Jupitèr, Saturne, Platon, 
Nqptaine et les autres dieux sont des mortels, des princes 
divinisés par les hommes, en reconnaissance des services 
qnlis ont rendus de leur vivant, ou en souvenir seulement 
du rôle et des fonctions qu'ils ont remplis sur la terre. 

Riena'estnioinsintércssantqii'nne telle lecture, rien même 
n'est plus faux que de tolirs r\|iIifat\ons, Mais comme elles 
sont faciles à cocnprendre, et qu elles se présentent, au pre- 
mier abord, avec une aiiparencodelion sens vulgaire et terre 
à terre, elles étaient mieux accueillies des Romains que ne 
l'eussent été les idées élevées et la métaphysique de Platon. 
Aussi le résultat de cette singulière imtiatLon plnlosophique^ 

1. Donat, Commentaire du Phormion, U, 2, 25. 
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que Rome <!oit à Ennius, est facile à prévoir. Lo début an- 
nonce (lûjà la lin. Cicéron veut faire l'histoire do la pliiloso- 
pliic avant lui, et il ne trouve paa dn philosophes. Los Ro- 
mains, un effet, n'auront (ie ]iliiloso|)hii! propre (|ue quaud 
il s'agira de donner des rèfiles prafiiiiies pour la conduite de 
la vie; quant à la métaphysique et à la thcodieéc, Évhé- 
mère, ^râce à Eruiiu:-, y il mis hon ordre dès !'ori}^ine. 

Après avoir examiné rapidement lea œuvres principales 
qui 80 sont succédé à Rome pendant une période de dn- 
quante ans, à partir de la repréeentatioa de Livius Andro- 
nicos en S40, on est conduit à rechercher de quelle façon 
les Romains accueillirent cette nouvelle littérature, et quelle 
iiinucncc elle exerça stir leur esprit. À en croire les écrivains 
du eièrie d'Auguste, cette influence fut excellente; le seul 
regret (ju'IIorace éprouve, c'est qu'elle n'ait pas été assez 
|)uissaitte pour faire disparaître « ces traces de l'antique rus- 
ticité » dont son goàt s'oiTcnse '. Telle n'était pas complè- 
tement l'opinion des contemporains de Livius et d'Ennius. 

Dans ccttclittérature, dont les séductions les charmaient et 
les choquaient à la fois, il y aviiit surloutdeiix arts {ou, pour 
mieux dire, les notions de d('ii\ ■ivH), la rhétorique et la 
pliilusopliie, (jiii leur dL'jd^iisiiienl. On inventa deu\ mois, 
pris dans une a''ce|ition méiirisanle, rlieturicarc vX /il>i!iiio- 
phwe, pour exprimer des occnpafions ini'oiinues jnj([ue-là; 
et ce sont les auteui-s nièines et les inslj iimeiit- di^ la révo- 
lution littéraire qui les emploient aveccc; sens dédaif;neu\: 
"Allons, dity. Novfus, maintenant que lu as étalé ta rhé- 
torique {rkeloricasli), réponds à ma demande K ii — n Ayons, 

■ i. Horace, EpUreu, 11, i, 15S. 
2. Honius, eu mot Hketoricare, 
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dit à son loiir Eniiiiia, une teinture de la philosophie : je 
n'approuve point qu'on possède à fond cctto sdcncc >. » 
Ënnius est sévère, mais, au moins, donrie-t-il au mot phi- 
loBophie une valeur sérieuse. Pacuvius, son neveu, quoique 
Grec de naissance, de famille et d'éducation, est un interprète 
encore plus fidèle des idées romaines et des préjugés de son 
temps: « Je hais les hommes, dit-il, qui, sans jamais ifpr, 
ont à la bouche des maximes philosophiques^.» 

Mais le plus cruel de tous ces auteurs est Plaute. Phiio- 
sopker est, pour lui, jeter de la poudre aox yeux des gens, 
au moyen de sentences et de maximes, arec l'intention de 
les tromper. Dans le Pseudolua, il introduit un sycophante 
qui veut induire en erreur un marchand d'esclaves : maïs 
le sycophante s'embarrasse dans ses mensonges, et, pour 
lic tirer d'affaire, il débite des phrases 'creuses que Plaute 
appelle de la philosophie. «Ne connais-tu p8s, demande le 
sycophante, un certain homme dans cette ruelle? Réponds, 
je te prie. — Ballion : Je me connais, moi. — Le Stco- 
rnAHTE:!! n y a pas beaucoup d hommes qui te ressemblent, 
car on nurait de la peine a on trouver dix sur le Fornm qui 
t — I lors en 

apa \ 1 I 1 1 1 I I / / ^ / 

Ail il i II I |l m t le 

voilii inii pJiilnsùphe. ■) t,<'pi'n(iaiit ns l'pmraninies marnes 
co t I I I I 1 I I 1 1 ! t 0 naitr a t 
Romains le nom de ces sciences, ot piquent leur curiosité. 
De leur côté, ces écnvains. malgré leurs plaisanteries, sont 
imprégnés de I espnt grec, et ils contribuent, à leur insu. 



1. Aulu-Gclle, V. 13. 

2. Idem, Xlli, 8. 

3. PUula, Pseudolui, vers 953. 
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plus que personne, à la révolution qu'ils poursuivent de leurs 
railleries. 

L'esprit romain semodiOa donc au contact de la littéra- 
ture grecque. Il avait reçu de la nature de grands dons : la 
précision, la clarté, l'ordre ; tout ce qu'il avait produit était 
net, bien défini, durable. Mais quelques qualités lui man- 
quaient, ta poésie surtout et la conception de l'idéal. Les 
Romains n'étaient pas capables d'atteindre le beau par eux- 
mêmes, ils avaient besoin de modèles pour diriger et sou- 
tenir leur marche. En revanche, ils savaient imiter, et ils 
imitèrent avec une Iiardiesse bcureuse « féliciter audax n, 
dit Horace lui-même, si injuste d'ordinsure pour les efTorts 
des écrivains primitife de l'Italie. Cette imitation des Grecs 
G.t même tort aux Romains en certains points : elle étouCTa 
leur poéÙB lyrique, fori; imparËdte, il est vrai, mais qui 
s'éteignit an contact de la littérature grecque, et rien ne 
remplaça les chants nationaux, dont quelques-uns, comme 
celui des Irais cents Fabius, étaient assez récents. 

Toutefois l'horizon, si étroit jusque-là, de leur activité 
intellectuelle s'élargit. L'éloquence politique subit l'influence' 
féconde de la littérature arecque, et le premier orateiur digne 
do ce nom, Gaton. a vu la Grèce et lu aea prmcipaux écri- 
vains. La poésie épique apparaît, Of^alemcnt, avec Nœvius et 
Eiinifis; oependnni l'imaimation romaine n apas assez de 
ressort et d'éla p 1 1 1 1 de l'épopée. 

U Enéide n'est q 1 1 1 H t ore Virgile 

est-il obligé d 1 1 t 1 luarante-huit 

cbauts de 1'// d \ \Odi M les Romains 

échouent dans l ép [ i l de bonheur 

dans les autres genres, dans la trajieilie et dans la comédie 
par exemple. Ce sont des traductions, a la venté, mais fort 
libres, que l'on met sur la scène : le traducteur choisit ce qui 
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loi convient ilan<4 scis modèles, et, deTancant le précepl;^ 
d'Horace, a le bon ^oùt «de laisser de côté ce qu'il désespère 
de rendre avec Mat ». - ' 

Il n'est cju'iin geiiri^, la satire, où les Romainâ, qui recon- 
naissent rétctulue et rini|)orl<ince de leurs emprunts, croient 
avoir innové et être restes oriamanx. uLa satire est tout 
entière à nous!» s'écrie Quintilien avee un orgueil patrio- 
tique. Si l'on entend par satire une é|rttre en vers hexa- 
mètres, adressée au public, et luttant contre un travers ou 
centre un vice, la satire en elTet est toute romaine. Mais ce 
. n'est pas dans la nature du mètre que cocisiste la satire. 
. Les Grecs ont connu et pratiqué tous les genres qu'elle com- 
prend ; ils ont cultivé successivement la satire philosophique, 
littéraire, personnelle, politique, en des mètres fort divers 
et sous les formes les plus variées. Les Romains ne peuvent 
donc guère revendiquer que' le cadre nouveau qu'ils ont 
donné à la satire, et c'est là un mérite médiocre. 

^ SniÎD, la vue des modèles de la Grèce développa le goAt 
des Uomains. Les plus belles pensées, les plus nobles senti- 
ments ont besoin d'être exprimés avec goût pour produire 
de l'impression sur l'esprit. Quel (|ue soit celui qui les a 
trouvés 1b premier, ils appai-ticnnent à l'écrivain qui les aura 
rendus de la manière la plus parfaite et, pour ainsi dire, défi- 
nitivD. Sans les Grecs, los Homains, retenus à la guerre ou au 
forum, et d'ailleurs un peu rudes par nature, auraient conti- 

. nué ^'manquer do goût, tandis i\uc, grâce i\ leurs maîtres, ils 
acquirent rapidement telle iitialiti'. et ilevinrent à leur tour 
des modèles. La langue latine ressentit aiisiitiU le bienfait 
de cette influence étrangère. Elle s'.iss(iii|ilit à ce contact, 
elle fi'eiiricliit irniu' foule d'expressions aiec(|iiis, (|iii expri- 
maient les idées iieiivelles, et dont elle manquait jusque-lii. 

^11 y eut sans doute des abus dans ces mots composés, forgés 
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i l'iinitation des Grecs, et dont on trouve des exemples c\\ex . 
PacuviuB, chez Lucrèce et même chez Ya^e. Mais le goût 
régularisa rusage^ et la langue gagna- en flexibilité et eii 
harmonie. Les vieux mètres des vers <Usparurent, et cédè- 
rent la place, aux mètres da la Grèce. Borne n'a certes point à 
regretter d'avoir remplacé levers saturnien par l'hexamètre, 
et le vers de Nœvius par celui do Yirgile. * 
Cette invasion grecque, si féconde sons lo rap|)ort litté' 
raire, eut de tout autr<s résultats Hiir les mœtirs lit sur la 
religion des Romains. L'i!Si)rit do critique et de libro c\;unen 
à l'endroit des dieux du paganisme pénétra dans Rome, à la 
suite de la littérature grecque, et il fut d'autant mieux ac- 
Gueilli, que sa forme railleuse et mordante répondait davan- 
tage au caractère romain. Tous les écriv.iins, mémo les plus 
sérieii\, attaiiin'^il, saiis rialut<' et sanM relàiOie, l'éililice ver- 
iiKiiilu ilii polytlii'isuie, et If's ;i|Ji>lai](lisscniei!ts de la foule 

dans une -alîre, que ,lu|iilfr iviiiiii un conseil des ilieux ef 
s'y plaint de leurs cinpiéti-mctits. Il K'ai;it deju^ier i.upus, 
pcrsounai^e fort digne d'i^tre eoudamué, el il s'euijage à 
son sujist, entre les tliiniv, une discnssioii où ils se ilisent 
les \érilés les plus dures et les plus (utilisantes pour le 

Ennius, à son tour, se moque dea augures et des devins. 
Dans sa tragédie de 7'èlamon, il dit d'eus : h Je méprise sou- 
verainement l'augure Marso, les aruspites qui courent les 
villages, les astrologiies de place, les devins d'Isis et les inter- 
prètes des songes. Leur art et leur science n'ont rien da 

1. Priscien, au saoiJovis. 

2. Idctanee, InilHulion divine, IV, 3. 
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divin; re sont fies (iisuijrs di; huniiii aïoiitui-o, fiiiiLTstilietiK 
et imiJiiilunls ; eu sont dw |)iiix'ssini.v m dus fou^ qui; [lousse 
la mist^ri;. Ils dc voient pas leur cliemiii, et prétendent mon- 
trer la route aux autres; ils nous promettent des richesses 
«t nous demandent une obole. Eh 1 qu'ils prennent une obole 
sur ces richesses et nous rendent le reste'!» 

Pacuvius, de son côté, leur ilécodic en passant ce trait 
dans son Cfirysés: « l'ourceux qui comprennent la langue 
des oiseaux, et dont la science tist dans le foie des animaux 
plutôt que dans leur propre sein, ou peut les écouter, mais 
il faut, à mon avis, se garder de les croire \ » Attius, à son 
tour, s'écrie dans sa tragédie d'Astyanax : u Non, je ne crois 
pas aux augures; ils rebattent nos oreilles de leurs vaines 
paroles, pour remplir leurs demeures de l'or de ceux qui 
les écoutent » Toutefois ces attaques et ces ciitiques sont 
dépassées de beaucoup par les railleries irrévérencieuses 
de VAmpfatrym, qui se change, sous la plume de Plante, en 
açe satire si cruelle du mattre des dieux, de Jupiter. CSe qui 
'étonne, c'est que cette pièce fut non-seulement permise par 
le sénat, mais achetée par les édiles, et mise sur la scène 
aux frais dcs'magistrats. 

On peut, il est vrai, répondre que si le sénat a autorisé 
ces plaisanteries, c'est qu'il les jugeait sans ioOuence sur 
la foule ; qu'aux époques de foi, les boulTonneries contre 
la religion sont les plus fréquentes, et présentent le moins 
de danger, témoin la fêle des fout et la tne»e de l'àne 
«u moyen ftge ; et qu'au moment même où Ennius et Plauta 
attaquaient les dieux, le sénat faisait apporter d'Asie, en 

1. Cicéron, De/a divinalim, I, 58. 

!. Idem, ibidem, b7. 

3. Nanitu, au mol Divîlant, 
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^ande pompii, une pierre noire, et I honorait comme une 
divinité. Cependant ces railleries devaient laisser iino trace, 
SI fugitive quelle fut, ilans lospnt de ren\ qui les avaient 
4)iitendues. et ébranler iieii a |ieii les aiicieniies l'rnvnnfcs. I.a 
religion romaine, fitiuiiiiie fjrossiere, etail un Irein saliilaire 
pour des âmes que 1 amour des jouissances malsaines com- 
mençait à envahir. Sa ruine ne serait point i regretter, st 
l'on avait pu lui substituer une doctrine plus élevée etpius 
pure. Mais il ii'en fut rien; les poètes imitateurs de la Grèce 
contribuèrent 4 détruire la croyance aux dieux de l'antiquité, 
sans rien mettre & leur place, et l'on sait la décadence pro- 
fonde, rapide, irrémédiable, qui fut la conséquence à Itome 
de la disparition du sentiment religieux. 

En dernier lieu, le changement que les lettres amenèrent 
dans les mœurs eut do bons et de mauvais elTets. Il est inutile, 
■à notre époque, d'insister sur les avantages de la littérature. 
Déjà, chez les Romains, Cicéron en proclamait les bienfaits 
dans le passage célèbre du plaidoyer poitr Archias, qu'il ter- 
mine ainsi : « Les autres délassements ne peuvent convenir 
à toutfis les conditions, à tous les âges, à tous les lieux. Les 
lettres, au contraire, nourrissent la jeunesse et charment 
la vieillesse; elles sont l'ornement de la prospérité, la con- 
solation et le refiiîie (le l'adversité; elles sont l'agrément 
du feycr ilonicfliqiii', sans être un etnharras au ili'hoin : la 
nuit, le jour, en ve\ap-. à In lanipn-ne; elh-s leillent avec 
nous, elles sont avee nous'." Horace, à son tour, a tracé 
un portrait idéal du poiite, et s'est |ilu à montrer l'influence 
heureuse des lettres sur le caractère de l'homme, et les ser- 
vices qu'elles rendent à la sociélé ^. 

1. Cicéron, plaidoyer pour Archiis, 7. 

2. Horace, Epilres, II, i, yen 119. 

1. — 13 
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Mais 1rs lettres curent aussi, ii Home. <if, Rrnvcs inronvi;- 
1111'iit.s. Lnrsfjueli's Hoiiiaïus se furent Ino-^e swliiire pnr les 
diariiics (le cette ci\iti^ntion noiivelle, iI:î sv livrèrent <ivi-fc 
l'eni portement de leur nature. Ils onbliereiit I (iction, la pra- 
tique (tes alFatres: ils dodai puèrent la uiierre et la jiiris- 
priKlenee. (jtiL avaient fait jadis leur fjloire. Les cam|)s et le 
forum furent ahaiiilnnnes par les esprits les plus élevés; 
et, <tes le temps lie Svlla. la moitié dos nobles avait pris 
1 habitude de vivre à la campagne, étrangère aux: alTaires 
publiques et adonnée au cu'itc des lettres. En résumé, 
i^omme homme, le Aomam gagna à ce contact des lettres; 
comme citoyen, il y perdit. Enmus avait bien compns ce 
qui faisait la force de Rome, lorsqu'il disait dans son poëmo : 
« Rome dure, grâce k ses mœurs et à ses hommes anti- 
ques » Et il ne se doutait pas qu'il était un de ceux 
qui contribuaient le plus & changer les mœu(s de la répii 
bliquo ! 

Au reste, les |écrivaiRB qui lircnt connaître aux Romains 
les lettres grecques payèrent assez cher leur gloire, et s'ils 
ébranlèrent, & leur insu, la constitution romaine, ils turent 
les premiers punis d'avoir osé y porter la main. On ne sait 
quel fut le sort de Iiivius'Andronicus, mais on a vu que 
Nœvius mourut en exil. Ennius, l'ami et le commensal des 
Scipions, le po{!to illustre qui fut enseveli dans leur tom- 
beau, et dont la statue fut plaeée à côté de colle (Ui premier 
Afrieain, u eut à supporter à l;i fois, (lit Cïréron, deux pe- 
sants fanlenux, la \ieille--e ef la pauvreté^». Plante, ayant 
perdu son piVuli\ fut roreé, sur la lin de sa vie, de tourner 

1. ficéruii, De Ui n'i:uUi,jm', V, 1, 

2. Cicêron, Irailé De la vmiksse, 5. 
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la meule. Enfin, Tércnce mourut dans la misère, malgré 
i'amitié du second Africain, comme nous l'apprend un frag- 
ment curieux de Porcins Licinius '. 

" Tandis qu'il se pr^tc à l'amusement des nobles et re- 
cherche leurs vains ùloges, dit Licinius; tandis qu'il écoute 
d'une oreille avide la voix divine de l'Africain ; tandis qu'il 
est fier de souper chez Furius et chez Lœlius, qu'il se croit 
aimé d'eux, et invité pour son mérite â la maison d'Albe, 
pcn i peu ses ressources s'épuisent, et il tombe dans la 
débvBse. Aussi va-tAl cacher sa misère en Grèce, à l'extré- 
mité du monde, et il meurt en Arcadie, dans la ville de 
Stymphales. Ni P. Scipion, ni Lœlius, ni Furius, les trois 
meilleures tètes parmi les nobles du temps, n'ont rien fait 
pour lai. □ n'a pas eu, grâce à eux, même une maison 
à loyer, où l'esclave pût venir annoncer la mort de son 
maître. » 

Ainsi les ouvriers meurent & la peine; mais l'œuvre se 
poursuit, et elle s'achèvera. ' 

1. Donat, Vie de Téreitee, Tojei Is iexte i l'Appendice. 
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L'HISTOIRE A ROHÈ lUSQG'A CATON VmOm. 

Différence de l'histoire et ilea Annalei. — Premiera hiBlorieiu. — Dioelès 
Je Péparèllie. — I). Fabius Piolor. — HjpoUièM de trois bistorieua 
nommés : Fabius Pictor — Lucliu CinciuB Alîmenlos — p, Corneliut 
Scipion. — C. Acilius Clabrion — A. PostumLuï Albinus — L. Scribo- 
nius Liban. — f^ioa l'ancien et le livre des Origines. 

Nous avons vu que l'histoire, à Rome, est d'origine 
romaine. Elle a pour point de départ les Annales du grand 
pontife dont nous avons parlé, et que la pensée prévoyante 
de l'aristocratie a pris soin d'écrire dès l'époque la plus 
reculée. Mais ces Annales des pontifes, tout en recevant pins 
de développements à mesure que la science et la civilisation 
se répandaient davantage, n'étaient encore qu'un germe 
et qu'un premier rudiment de l'histoire. Par lear précision, 
leur eiactitude et le chois des détails qu'elles constataient, 
elles témoignaient du grand sens des Eomaïns ; elles n'of- 
fraient pourtant qu'une image imparfaite du passé : ce 
n'était pas une histoire, c'étaient de sinplee matériaux pour 
l'histoire. . 

L'histoire est, en effet, une grande et large conception- 
Ellc doit mettre sous nos jeux le tahleau vivant de l'huma- 
nité, d'âge en âge, de manière que l'on puisse retrouver. 
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C'est par là seulement qu'on arrive à connaître l liistoire 
(te ce peuple immeDso qu on appelle le genre humain , 
et dans lequel les différents peuples jouent le rôle d in- 
diiiilus. 

Mais ce sont là des vues philosophiques auxquelles le 
génie peu spéculatif de Rome ne pouvait pas sY-levcr. L'art 
môme restreint qu'ont connu les Sallustc. les Tite-Live. les 
Il ( G 1 1 It m [ t 

le secret: c'est dans l'étude d'Hérodote, (le TInicydide. de 
Xénophon, de Polybe, qu ils en ont trouvé le modèle. Sans 
doute, les écrivains mêmes dont ils se sont inspirés, n'ont 
produit aucun ouvrage qui ait réalisé l'idéal de l'histoire; 
mais chacun d'eux a atteint là perfection boub certains rap- 
ports; et leurs livres, qui noua ont aidés à concevoir ce que 
doit être l'histoire, ont fait aussi l'éducatio'u des Romsins. 
Seulement, ceux-â ont connu très-tard les teurres grecques ; 
et, pendant longtemps, réduits à leurs seules forces, ils ont 
compris l'histoire telle qu'elle était sortie de l'esprit natio- 
nal, telle que les pontifes l'avaient pratiquée dés l'origine^ 
et ils l'ont culUvée sous la forme sèche, mus précise, des 
Annales. 

Deux faits, entre autres, démontrent que les premiers 
historiens latins procèdent directement des Grandes Annales. 
L'un, c'est que tous, jusqu'à L. Otacilius Pilitus, affranchi, 
rhéteur latin et contemporain de Sylla, sont des magistral», 
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et même, poor la plupart, des patriciens, comme les rédac- 
teurs primitifs dti t{Aleau bUmcki. Il suffit de citer parmi eux 
Q. Fabios Jtfaximos et P. ScipioB l'Africain.. L'autre fait 
est le nom que ces auteurs donnent à leurs ouvrages. Us les 
intitulent Annales, sans attacher un sens particulier & ce 
mot, mais parce qu'il est Tomaln et consacré par la tradi- 
tion. Plus lard, quand Rome eut des histoires imitées du 
grec, et deshistoriens, on chercha à distinguer les Anna/ei de 
Yhistoire, sans arriver à une définition nette et rigoureuse. 
Selon Servius I, il est vrai, on désignait plutôt par le nom 
A'hisloire, le récit des faits auxquels l'auteur avait assisté, et 
par eeliii (Yamiales, le tableau des temps qu'il n'avait peint 
vus, et (l(jit il |iarlnit par ouï-dire et sur le témoignage 
d'autres écrivains. C'est aussi l'opinion de Verrius Flaccus 
dans Aulu-ljelle -. Cette définition s'a|q)lique iiarfaiteiiieut, 
en efVel, à fa division des ouvrages de Tacite. Toutefois 
Àulu-Gelle, sans ex|diquer la contradiclion où ii tombe, nous 
dit que le mot û'/ià/oife a un sens jilus étendu ijue celui 
(Vaiinales, et, d'après le tevtc mèiuc de Se'rvius, on voit que 
]cs deux termes s'employaient indllféremment l'un pour 
l'autre. C'est ce qui est arrivé, surtout, pour les anciens 
écrivains dont il est ici question. 

Ainsi, l'ouvrage grec d'Aulus Postumius Albinus est qua- 
lifié û'annales par Macrobe, et A'histoire par Aulu-Gelle. 
Celui de Calpurnius Pison Frugi porte dans Priscien, tantfit 
le nom Xaimales, tat|tôt celui A' histoire^. Nonius, parlant 
du même livre de Gassius Hemina, l'appelle annaks au mot 
Amer, et histoire au mot Proletarii, Cicéron donne tour 

1. Servius, Ém'ù/e, I, 373. 

2. Aulu Celle, V, 8. 

3. PriBcien, X, p. 887, et 877, édit. Putsch. 
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à tour les deux noms à l'ouvrage dit C. Fannius'. Celui 
<le Tauusius Gcminus est noinm6 histoire par Suétone -, 
et annales \>aT Sénôqiic. Les grands i-crivains eux-mêmes 
[laraisseiit iiidifVércnts au choix du mot. Ainsi Tïte-LIve 
appelle son œuvre Annales tandis que Pline, dans la pré- 
face de son Histoire naturelle, donne le nom d'histoire au 
monument élevé par Titc-Lire. Cependant, d'ane manière 
générale, on peul s'en tcdir à la distinction établie par Scr- 
vins entre les annales et l'histoire, tout on reconnaissant 
les nombreuses exceptions qui se sont présentées dans la 
réalité. 

Quoi qu'il en soit, ces annalistes ne sont pas des auteurs 
curieux de relever la simplicité de leurs récits par la beauté ■ 
de la phrase et l'éclat du stylé. On s'explique ainsi le juge- 
ment sévère que Cîcéron porte contre eux. Il ne leur refuse 
pas les qualités fondamentales de l'historien, l'exactitude 
et la bonne foi, mais il condamne hautement leur manière 
d'écrire : » Ils so contentent, dit-il, do consigner les épo- 
ques, les noms des personuages et des lieux, la mémoire des 
faits, sans y joindre aucun embellissement. Tels avaient été 
en Grèce, Phérécyde, Hellanicus, Acusilas, et plusieurs 
autres; tels furent chez noua, Gaton,-Fabiu8 Pictor et Pison. ' 
Ils ne connaissent point l'art d'orner leur récit ; et cet art, 
du reste, n'a été introduit que tiiitt récL^cnnient ;i Home. Ils 
oc cherchent qu'à se fain' (■i>nq)r('nilrt', et ri'aspiient qu'ali 
mérite de la [)réci,si.>n K » Tite-Live, dans sa préface, accuse 
aussi la rudesse de leur style, et Vellcius Patenyilua, ne 

1, Cicéron, Brulus. 21 , 26, 87 ; De l'orateur. 11, 76 ; leHm à Ai- 

a. Suélone, Cétar, 9. 
3. Tile-Uva, ILIll, 13. 

ù. Cicéron, De l'orateur, II, 12. Vojres encore le traité Des lois, l, 2. 
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faisant d'exception quo pour Gaton, les qualifie dédaigneu- 
Boment n d'auciens historiens peu connus h, veiere» et ob- 
scuros, dit-il i. 

^ Mais, en revaiiclie, si ces annalistes ne sunt pas <Iea 
auteurs (encore faut-il faire une réserve pour Gaton con- 
sidéré comme écrivain), ils ont ces qualités de précision et 
de fidélité que Gicéron mentionne en passant, et que lus 
modernes, plus soucieux de la vérité, recherchent, avant 
toutes les autres, dans les œuvres historiques. En outre, ils 
traitent la matière romaine par excellence, l'histoire, avec 
les matériaux purement lomaios que leur fournissent les 
Grandes Annales et dont nous avons vu l'énumération. Lo 
sentiment des hautes destinées auxquelles Rome est réser- 
vée, l'orgueil des vieilles familles qui veulent transmettre 
aux générations futures les exploits des aïeux, pour leur 
apprendre à imiter les exemples du courage et de la vertu 
antiques, inspirent les annalistes patriciens, et expliquent 
pourquoi ils préfèrent l'histoire à tout autre genre littéraire. 

A, lis y trouvaient aussi un e^Ttice du slyle tout à fait ap- 
proprié' à leurs goûts et il leurs i)réjiit;és. Ils dédaignaient 
de cultiver la poésie; ils ne songeaient [tns onixiro à polir les 
discours qu'ils prononr^cnt au sénal un dm initie peuple, el 
ils auraient repoussé avec indignation la pejiséc d'écrire sur 
la ]iliilosii]iliie. l,'lii>;toire élait donc le seul genre qu'ils pus- 
sent almrdiT mu)s (iériii;i;i'. D'un autre coté, les livres sont 
répandus à un très-jiclit iionihre d"e\ein|)laires, et aucun 
ouvrage ne jette a-i?e/ d'éclat pour cm|iorter iie vive force 
l'assenlinuTil du iiuhiir, el décoiira.^er wuk i[ui eussent élé 
tentés de traiter le mi^me sujet. Au contraire, le livre de 
chaque nouvel écrivain s'adresse à un cercle différent d'amis^ 



1. Vclleiu9 Palerculus, I. 7, 16. 
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de familles, où il devient populaire, et mérite à l'uiilcîiir les 
suffrages auxquels on est d'ordinaire le plus sensible, roux 
de aea connaissances, do ses familiers, des membres de son 
parti. En dernier lieu, eliacuu de ccuï (jui écrivent l'his- 
toire veut, ou combler les lacunes des ouvrages i)récédonts, 
ou redresser les erreurs qui portent atteinte à la gloire de 
sa famille et de sa caste. 

Tous ces niotife réunis espliqueut d'une façon naturelle 
comment, à. une époque relativement peu éclairée, lingue 
tous les autres genres litlériiires Bont négligés on abandonnés 
à des étrangers ou à des afTranchis,. l'histoire a le privilège 
d'étro culti^-ée par tant de nobles et illustres personnages. 
Elle est si bien le genre qoi s'impose à tous, que.les poètes 
eux-mêmes, tout disciples de la Grèce qu'ils sont, ne peu- 
vent se soustraire à l'inOuence générale, et qu'ils prennent 
lesAnnales de Rome comme sujette leurs premiers poèmes. 
Ainsi, Nœvlus et Ennius soDt des annalistes en Ters, comme 
Fabius Pictor et Ciacius Alimentus sont des annalistes en 
prose ; tandis qu'en Grèce, au contraire, les pointes n'ont 
célébré, dans leurs vers, les événements historiques qu'à 
une époque assez récente, puisque Ghœrile de Samos, con- 
tompoToin d'Hérodote, est le premier poste qui ait mis ea 
vers l'histoire de son temps, celle de la guerre médique. 

L'œuvre des historiens d'alors est donc toute romaine, et 
par la forme qu'elle reçoit, et par les matériaux qui sont 
employés. On a prétendu cependant qu'elle était une copie 
des fables grecques, parce que le plus anden écrivain qui 
ait traité l'histoire romaine est un Grec, DioCLÈs DB PâPA- 
hétile. <i C'est le premier, je crois, dit Plutarqué, qui ait 
))ublié une fondation dç Itome '. » Ailleurs il dit : a Dioclés 

1. Plutarquc, Vie <le Romiilui, 22. 
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(in Pi^-parôttie que Fabius Pictor a suivi la plupart d« 
tem[)S » Fabius lui-même, suivant Donys d'Halicarnasse *, . 
aurait élé copié à son tour par ceux qui sont venus après 
lui, de sbrto que le récit, ou plutôt les fables du grec Dioclès 
seraient devenues la base de l'histoire romaine primitive. 

Mais, avant d'adopter une telle manière de voir, qui, 
malgré ces testes, semble déjà étrange, il faut considérer ce 
que les Grecs savaient âe Rome et co qu'ils en avaient rap- 
porté jusque-là. Les grands écrivains que. nous connaissons, 
Hérodote, Thucydide, Xénophoni n'en parlent pas. Nous ne 
possédons pas leurs successeurs. Antigène de Caryste, Timée, 
Théopompe, Fhiliste, qui, en écrivant l'histoire de la Sicile, 
devaient au moins toucher les aSTsires de l'Italie, et ne 
pouvaient négliger une tille -aussi importante que Rome. 
Mais Pline et Denys les ont lus presque tous, et ils ont 
pris soin de rechercher que les Grecs avaient écrit des 
Romains. Toici ce qu'en dit Pline : 

«Théophraste est lu premier des étrangers qui ait parlé 
des Romains avec quelque exactitude. Car Théopompe, 
avant qui personne n'en avait fait mention , s'était borné 
à raconter que leur ville avait été prise par les Gaulois, et 
Clitarquc, ([u'ils a^ail'llt envoyé une ambassade à Alexandre. 
Pour Tliéoplirasto, il ne se tontcnta pas do répéter des 
bruits, mai^ il (iétcrmuiii et (ixa à HO î^t.ulrs réfeniluc <ie 
Dlede f-ircé, dans le volume ipL'il é(:ri\it m>ii- rairluiiitat 
deNicodore, à Athènes, environ versluùiO' année depuis 
la fondation de Rome » . 

Ces renseignements ne pouvaient guère servir à composer 

1^ PluUrque, Vie de Romulas, 3, 

2. Denjg d'Halicarnussa, 1, p. G4, édit, Sjlbuif . 

3. Pnae,Hùtoire naturelle, 01, 9. 
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une histoire romaine, et la mine oii puisait Dioclëa n'était 
pas très-ahondante. Il est vrai qa'il faiit compléter le pas- 
spgn i\p. Pline par celui-ci de Denys d'Halicamasse : « Le pre- 
mii'i', A MKi iiojKuiÏÂsatice, l'historien Hiéronyme de'Gardie 
a exposi; rapidement les origines romaines dans son livre 
(les Eiiùpncs. l^isiiile In vieille histoire de Rome a été 
rafuntàe jjur le Sicilien Timéc, dans son Histoire générale. 
Le iTiiïdieaiiteur a composé à part l'histoire des guerres contre 
I'yrrhu:i, roi il'Kpire. lin outre, Antigone, l'olvho, Silène, 
et mille autres, ont écrit sur les mèmcs faits d'une manière 
différente. Hliacun d'eux sait peu de eliose; aucun ne 
se pique d'exactitude dans l'examen ou le récit des faits , 
mais il rassemble au hasard toutes les traditions qu'il 
rencontre >. » 

De ces historiens, quelt|i]es-nns sont postérieurs à Dioclès, 
Polyhe, par exemple. D'ailleurs Dioclès n'avait pas beau- 
coup de renseignements à emprunter à ses devanciers, s'il 
faut en croire Denys. Le seul (pii eiU pu lui donner quel- 
ques matériaux utiles aurait été Antigonc de Caryste, qui, 
avait composé «ne histoire d'Italie -, et peut-être Timéc, 
contemporain d'.\rttigone. Sans doute, lo jugement plein 
de préventions, que Denys porte sur Polybe, doit rendre 
suspect son témoignage à l'égard des autres historiens. Ce- 
pendant on peut admettre que, dans aucun de ces auteurs, 
Dioclès ne trouvait les matériaux d'une histoire compifite 
de Rome. 

On ne connaît sur Dioclès qu'un détail biographique insi- 
gniliant, fourni par Athénée : u Jusqu'à sa mort, dit-il en 
citant Démétnus Scepsiua, Dioclès de Péparètbe but de 

1. Denji.d'HaUMTlUitt, l,p. 5| 

2. Feilus, au mot Borna. 
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l'eau froide ». » Quant à son œuvre, Diociès semble, d'après 
le passage do Plutarque cité plus haut, s\Hre borné à écrire 
rilîstoirc de la fondation de Itome. La citation qu'en fait 
Hiitarque, celle de Festus an mot Borna, deus détails de 
sou récit, re|)ro(luits par l'auteur du li>Te De origine urbis 
romatue, sont les seuls renseignements que nous possédions 
sur son histoire, et ils ont trdt esclusivemeut ft l'enfance 
de Komulus et de Bànns, et à leur éducation dans les école» 
grecques de Gabies. Dn est donc en droit d'admettre que 
Bioclés a raconté l'histoire fabuleuse de l'origine de Rome, 
' et l'on s'explique ainsi que Plutarque ait pu dire de cet 
auteur : « Sa composition est tiiéitralb et n'a point un air 
de vérité. » 

Si, maintenant, Fabius Pictor et ses auccesseuTS, qui 
avaient sons les yeux les Grandes Annales des pontifes, lui 
ont fait des emprunts, ils ne l'ont suivi que dans les détail» 
conformes à la lérité, que Diociès racontait. Autrement, 
leurs propres ouvrages n'auraient pas joui du crédit qu'ils 
ont eu pendant longtemps, et ils auraient provoqué des cri- 
tiques dont on rencontrerait la trace d.ins les jugements 
qu'on a portés sur eux. Les difT^reuces, non de fond, mais 
de délail, qu'on Irouve entre le> diverses traditions racon- 
tées |jar ces historiens, sont hi prenve qu'ils ne se sont pas 
bornés uniquement à copier nioelès (si m^me ils lui doivent 
quelque chose), mais qu'ils ont contrôlé son témoignage par 
les croyances généralement admises. 

Il faut ilonc dire, iionr résumor et coiichirc cette discus- 
sion, que l'écriiuiii grec, rulèle au génie do sa race, a proba- 
blement cherché à orner les matérinnx qu'il avait entre ses 
mains, et à rapporter surtout les traditions et les légendes 



1. Athénée, Bangust des savanls, il, p, a, E. 
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de l'époritif fiibiilpuse <Ip Tiome, et que, s'il :t vouiumv -^es 
récits jusfiu'ait.v lv\n[is lMstori(|in.'s, il ii tia\ :]illi'> sur un 
ensemble lit' souvenirs el (la documents romains. On ni! iloit 
dune pas avancer que l'histoire romaine est un fruit de 
rimajjiimtion des Grecs, et les vieux écrivains de Rome, 
qu'ils aient, ou non, suivi Dioclès, ne perdent ni leur auto- 
rité, ni leur intérêt. 

Le plus ancien d'entre eux est QuiHTns Fabius PigtOR. 
C'est le titre que Tite-Live lut donne à plusieurs reprises 
Denys d'Halicarnasse lui rend le même témoignage^ et le 
cite comme le précurseur et le guide de Gincius Alimentus. 
Son prénom de Qumtus se trouve en toutes lettres dans 
Denys Il était de la nem Fabia, mais de la famille des 
Pietor. C est ainsi que. snni rire jirorhr parent de Taliins 
MaxLnuis. il était fienld/x vt wnicii:^ f.'iniclatonf. Il prit part 
a la guerre contre li's IJuji'ns et les Iiisubres' ; il fut pni- 
iiuestcnr en 218 avant J. C, sénateur ensuite; enfin, après 
la bataille lie Cannes, il fut eiivove a Delplies pour consulter 
l'oracle de la Pytliie. l'an 21"! avant iintre ùre. 

D après celle rapide bingraplue. on peut, reconnaître qu'il 
était un de ces vieux iialriciens de Uome places a la t<itc de 
la république et dans tous les emplois, tour a tour magis- 
trats, capitaines ou ambassadeurs. Son livre devait donc 
être celui d'un homme d'action, qui raconte ce qu'il a vu et 

1. Tite-Uve, I, ûù ; II, 40;V11I,30. 
'2. Denjs, Vil, p. a75, édit. Sjlbore. 
3. Idem, ibidem. 

A. Eotrape, III, 5. — Oron,. IV, 13. — Pline, Histoire talitrella, 
1, 2i. — Votjbe, II, 23. 
S. Poljtw, III, g, S 
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ce qu'il a fait. Mais (iiicllcpoiivait en ^trela valeiirliistoriquc? 
Polybo ne veut pas qu'on ajoute une foi aveugle à ses récits, 
sons [)rétc\ti! qu'il est contemporain îles événements qu'il 
raconte et sénateur. Cependant il ne demande jias, non plus, 
qu'on rejette aveuglément, son témoignage; il veut plutôt 
qu'on examine et qu'on pèse ses .issertions '. l^ii revanche, 
Tite-Livcle cite comme un écrivaiiul'iui f;raii(l poids-. Deiiys 
d'Halicarnasse le loue le plus suiivent; iiarfois il le blâme, 
et même, à deux reprises, refuse toute autorité à son témoi- 
gnage^. Aulii-Gelle, dont l'admiration est un peu suspecte, 
k cause du gfyttt particulier et de l'enthousiasme d'anti- 
quaire qu'il professe pour les vieux monuments de la langue 
latine, appelle ses Annales « des livres do la bonne et pure 
antiquité », bonœ alqus sincerœ vetuslalts libros *. Ces asser- 
tions contradictoires prouvent, au moins, que, malgré ses 
défauts, PabiuB offrait de sérieuses qualités. Les modernes 
surtout, qui cherchent, en réunissant les fragments de son 
histoire, à se faire une idée de l'auteur et de la valeur de 
son ouvrage, rencontrent chez Fabius des renseignements 
précieux à tous égards. 

Ainsi, Fabius Pictor smible avoir enre^tré volontiers les 
récits quiavaientrapportauxvieillescoutumes et auxmoeurs 
primitiTes des Bomains. Cest d'après M que Pline raconte 
l'histoire de 'cette femme qui fut mise à mort par son mari, ' 
pour avoir dérobé les cle& du cellier où l'on renfermait le 
vin ^. Fabius donnait aussi des variantes curieuses des an- 

1. Poljbe, III, 9, S â. 

2. Tite-Live, I, 55; \XII, 7. 

3. Danjt, IV, 33A, el noIamineDt TII, â75. 
à. Aalo-Gtlle, T, 4. 

5. Pline, BMoire naturelle, U, 10. 
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cicnnea traditions. ContrairL'mnit l;i lé^omli' qui fait périr 
Corîolan assassine |iar It's Vols(]iies inumutciits, il racontait 
qu'après la lovée (in sié^o (If Homo, il avait vùcn t:lici; eux 
jiisqno dans nno cxtrL^me vioillcfse, on ré])étant qwi » l'exil 
était bieii ilur pour un lieillard ' u. D'après Suidas ^, Fal)ius 
dè]ieij.'nait hi rigidilé des vieilles mœurs romaines, et affir- 
mait qii'anenn nias^islrat romain n'avait le droit do s'a|)]»r(i- 
pritT inie ]iai eolle du bien piililie. 

C'osi prdljalik-ment d'ajirès lo livre de J'alnus sur le droit 
pontifical , '[u'Aiilii- Gfillo a ronservé rain ieiine fnriniile 
usitée pour la prise d'une vestale. L'expression èneri;i(|ue 
eapere, dont se sert Fabius, montre (ni'on usait de violonco 
dans h choix îles vestales, et (pie l'on ne consultait ni la 
jeune (ille, ni même sa familie. k Voiei, dit Aalu-Gdie, jes 
paroles que, suivant lo livre I" de Fabius Pictor, le sou- 
verain pontifedoit prononcer lorsqu'il prend une jeune fille : 
« Je to prend» pour être vestale, pour avoir soin des choees 
n sacrées, et, en ta qualité etton droit de vestale, pour faire 
» ce qui sera le plus utile au peuple romain des Quirites. 
n .4inâ^a,yi!/?jiren(f5.i> De pontife, ajoute Aulu-Gelle, appelle 
la vestale Amata, parce que ce fat, dit-on, le nom de la pre< 
miëre jeune fille qui fut ainsi enlevée à sa famille \ n 

Un antre passage de Fabius, malgré l'apparente puérilité 

1. Tile-LLve, 1[, ^iO. ■ ' ' 

2. Suidas, au mot Fahiim Pictor. 

3. Aulu-Celle, 1, 12 : <■ In libro primo Fabïi Picloris, quœ verba poolï- 
» ficem maximum diccre oporleal, cuui virginein capit, scriplum est. En 
j> verba hxn sunt ; <' Sncerdotenl veslalem quic sacra facist quie jus tiet 
D ucerdotem veslelem Ueece pro populo romano Quiritium utei qus 
» qitniiui l^e bvît, ila (e àmala, copia... n Amala iater capiendum a 
Q pontifiee inuiina appalifttur, qnonlam qun prlmâ eapti est, boc Italsie 
> notntne trRditatn ttl. n 
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de certains détails, a une importance réelle par la hiiuière 
qu'il jcttd^yr les_i(Wcs et les coutumes religieuses des Ro- 
mains ses contemporiiina. Il ('fiunière les.preseriptions minu- 
tieuses imposées au llamiiie ile Jii|iiter, et euntient des dé- 
tails iju 'on elioreherait vaiiieinent ailleurs, et ijue Tite-Livc 
a négliges, trtiit occupé de faire de son liistoue une œiivro 
d'art. Le droit d'asile attacliÉ à la maison du ilamme est 
marqué par des cérémonies touchantes et des symboles par- 
lants. La politique du sénat se reconnaît dans ces prescrip- 
tions, qui défendent au flamino de monter à cheval, et de 
voir hors du pomœrium la légion sous les armes. On crai-. 
gnaît, en effet, que les pouvoirs militaires et religieux no 
vinssent à se concentrer dans une seule main. Comme com- 
pensation à des formalités assujettissantes, certaines céré- 
monies, certains privilèges avaient pour but de grandir lo 
flamine à Bes propres yeux et aux yeux du peuple romain. 
Yoici le passage de Fabius i : 

a Défense aa Qainine de Jupiter de monter i cheval, de 
voir, en dehors du pomcerium, la légion sous les armes. 
Aosai le flamine de Jupiter a-tril été rarement nommé con- 
sul, quand les consuls avaient la conduite des guerres. Il ne 
peut jurer en aucun cas, ni portet un anneau, s'il n'est 
creux et à jour. Les citoyens ne doivent pas emprunter du 
feu à la maison du flamine, ai ce n'est pour un sacrifice. 
Si un homme lié entrei^dans sa maison, il doit être délié; 
les liens sont portés dans la cour intérieure, et, de là, mon- 
tés sur le toit, pour ^tre rejetés dans la rue. Il ne doit exis- 
ter aucun nœud au plumet du flamine, ni à sa ceinture', ni 
dans quelque partie que ce Soit de son habillement Si l'on 
conduit un homme ponr être battu de'verges, et qu'il se 

. 1. Aulu-Gelle, X, 15. Yojsi le texte latin à l'AppendJee. 
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]eUe en suppliant aux pieds du llniiiitie, cet liomnie ni; 

' eaurait, sans impiété, éirù battu eu jour-I;ï. 

» Un homme lilirc, seul, peut couper les elicveiix du 
flaminc. Une clièvrc, de la tliaïr crue, du lit'vre, une ftve 
sont des objets que le Hamine ne doit ni toudicr ni nom- 
mer. Il ne doit pas couper les jets de la vigne qui s'élèvent 
trop haut. Les pieds du lit où il couche doivent être enduits 
d'une argile légère, et,' de ce nt, il ne doit pas découcher 

. trois nuits couEécutives; aucun antre que lui n'y peut cou- 
cher. A. câté des supports de son lit, il n'y aura pas une 
cassette renfermant des gâteaux aacrés ou d'autres oiTrandes. 
Les rognures des ongles et des cheveux' du flamine sont 
cachés dans la terre, sous un arbre heureux. Tous les jours 
sont, pour le flamine, des jours de féle. 11 ne doit point' 
sortir en plein air, sans son bonnet à plumet.: il peut se dis- 
penser de l'avoir dans sa maison, d'après un arrêté tout 

récent des pontifes 

» La rcliaion lui interdit de toucher une farine mêlée dn 
ferment. Il ne peut quitter sa tunique intérieure que dans 
un lieu couvert, alin de ri'ûlre jamais nu sous le ciel, comme 
qui dirait, sous les yeus de Jupiter. Dans un festin, per- 
sonne, à 1 exception du roi des sacnlires. ne jieut occuper 
lit 1 1 i II I tl SI 
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que trois marches au plus ; et quand elle prend part à la 
procession des Argées, elle ne doit ni orner, ni peigner sa 
chevelure, n 

A en juger par ces divers fragmcntâ, les ouvrages de 
Q. Fabius avaient une réelle valeur, et le premier historien 
latin de Home léguait à ses successeurs un riche héritage 
de documents précieux. Toutefois l'Importance de Q, Fabiua 
Pictor serait singulièrement diminuée, si, au lieu d'un seul 
écrivain, il fallait, comme le veulent quelques érudîts, voir 
en lui trois personnages distincts, auteurs des dilTérents ou- 
vrages aUribuës jusqu'iei à Fabius l'historien. Cette opinion 
repoBO-trelle sur des fondements solides? Trouve-t-on des 
traces certaines de ces divers Fabius? C'est ce qu'il importe 
d'esamincr rapidement. 

On no conteste point que le plus ancien historien latin ne 
soit le Quintus Fabius Pictor dont noqs avons parlé. Trop de 
témoignages l'établissent d'une manière -inébranlable. "Seu- 
lement comme les auteurs qui le citent le plus souvent, 
Tîte-Live, Denys d'Halicarnssse, Polybe et Cicéron, sans 
compter Nicolas de Damas, Pline, Quintilien, Aulu-Gelle, 
Nonius, Solin, Ëutrope, Macrobe, Festus, Orose, !e Syn- 
celle, le nomment quelqaefois Fabius Kctor, sans y j<jîn(iri' 
son prénom de Quintus, certains savants ont iiréiLTulii i|uu, 
ilans ces cai-li, il s'agissait d'un autre Fabius Vidoi: Ou s'al- 
ItMulrait l'npi'ndnut ;'i une l'oiiclusiou tnut oii]in.i''i' ; nir, s'il 
y avait (leu\ Faliiu!^, li'S i!'iTivaius m: m:i[ii|iu'nue(il Jamais 
(ie Juiiuli'e k' prénom au nom, pour iu(ii(|ui;r rL't'i'ïvahi liont 
ils invoquent le témoî-nayo. Li> seul fait de (((siuner Faluu> 

n'y a pas île ii(.iule jiuiir eux, et qu'ils parlent d'un seul 
l'aliius déloiniiiH' !■! tiifn connu do tous. De invmi', nous 
donnons uu nous dtons à Corneille son prénom de Pierre, 
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sans y attacher d'importance, et ei nous disons « notre 
grand poëte Corneille n , il est înntile d'ajouter son prénom, 
précisément parce qu'il ne peut 7 avoir doute sur l'écrivain 
dont il est question. En dernier tieu, les Romains indiquaient . 
toujours avec exactitude le prénom de chacun, car c'était 
té véritable signe de l'ingénuité. Les inscriptions funèbres 
portent même le prénom du père et celui du grand-père. On 
n'omettait le prénom que pour les hommes iliostres ou eonnjis 
de tous : tel était, pour les anciens, Qulntus Fabius Pictor, 
le premier des historiens latins. Ain« donc l'objection tirée 
de l'absence du prénom Qutnlus dans certains testes n'a pas 
de valeur, et il n'y a pas lieu de dédoubler le vieil écrivain 
de Rome. 

Mais, enfin, d'où vient ce second Fabius, qu'on oppose au 
seul roimu jusqu'ici? On l'a découvert dans une ligne de 
Cici'rnn. Parmi les orateurs contemporains de Catou, mais 
|>lu:i jeunes que lui, Ciçéron cite: 11 Servius Fabius Pictor, 
qui connut l'giilemeut hieu ie droit, la littérature et l'anti- 
quité 11 Cirérou ne dit [las même que ce fier\ius Fabius 
Pictor ait écrit: il |inrle seulement île la sciiMLce ([u'il avait 
dans le droit, la littérature et l'autiquilé. (ies i-ounai-^-ances 
variées étaient liérédilaires dans la famille de j-al.iiis. En 
effet, des se|.t Fal)îu> Pidor sur l,>t|iiels riii^luire nous 
donne dos renseignements |irécis, qualre ouf eulli\é les 
letlres et les arts. 

11 y a eei)eiidaLil deuv raisons qu'on fait valoir eu faveur 
de ce nouvel liistorien. Dans le passage du traité De l'orateur 
cifé plus haut, Cicéron s'ex|)rinie ainsi: it Tel fut notre 
Caton, tel Pictor, tel Pisoii -. » On veut voir, dans l'ordre de 

1, Cicêron, Unilus, 21. 

2. Idem, De l'orateur, II, 12, 



Digilized by Google 



212 CHAPITRE XII. 

«SS noms une Indicatioii l'iironologirine, cl romme Quintus 
Fabius est mort avant Caton, on cruit y trouver la mention 
d'un autre nirmhre de. la Famille qui fut liistnrien. Mais en 
réalité Qniiitus Fabius Piclor et Caton, liont les questures 
ne sont séparées que par sei;:e ans (i'inlervaîle (■218-20fi), 
sont (les conleuqioraiiis jiour (iiœron. En outre, (]inéroii 
dit lui-méiue autre part : « Si nous nous re|iortons à Fabius 
ou à ce Catou que tu rites toujours, ou à Pïsou », ut ré- 
tablit ainsi ecs liistoriens dans leur ordre strietemeut chro- 
nologique. 

L'autre raison est plus spécieuse sans être plus solide. Le 
grammairien Nonius cite les mots Pkumno et Pilumno, et les 
prend dans le troisième livre du Droit pontifical de Pabius 
Pictor. Aussitôt le savant Krause, le principal adversaire de 
Quinlus Fabius, attribue cet ouvrage à Servtvs Fabius, en 
s'ap])uyaiit sur le passage où Cicéron parle de Servius Fabius 
comme étant versé dans la connaissance du droit. Dès lors il 
le considère comme l'auteur de tous les fragments latins qui 
nous restent de Fabius Pictor, laissant seulement an véri- 
table Quintas ce qu'il ne peut lui enlever, 0*6914-4^% toutes 
les assertions que lui empruntent Tite-Live, Polybe et Denys 
d'Balicarnasse. Pour justifier un partage aussi arbitraire, 
Krause est obligé de donner une interprétation exagérée 
à un passage unî^e od Denys semble indiquer que Quintua 
Fabius aurait écrit son histoire en grec. Denys nomme 
divers bistoriens grecs et ajoute : 

<iTelIesettouteBBeniblablea,aansdiO'érenceaucune, sont 
les histoires qu'ont écrites, tous ceux des Romains qui ont 
raconté les anciennes actions de leur patrie en langue 
grecque, et dont les plus anciens sont Quintus Fabius Pictor 

1. Gicéroa, Des [<fis, 1,2' 
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ctL. Gincius Alimontus, qui tous deux florissaient au temps 
des guerres paniques '. » 

Ce témoignage unique de Denys, malgré ce qu'il a de 
formel, ne peut prévaloir contre les autorités accumulées, 
citées plus haut, qui n'ont jamais connu qu'un Fabius. Denys 
lui-même n'en nomme jamais qu'un ; or, s'il a^aît cru à 
l'csistcnce de deux Fabius, il n'aurait pas négligé cette 
occasion de reprendre Polybc, et de l'act-uscr d'ignorance sur 
cepoiut. D'ailleurs, à y regarder de près, laplirase deDcnys 
contient une double erreur: il semble ne reprocher leur style 
et leur composition qu'aux historiens romains qui ont écrit 
en grec. ci>rtiriiesi len Iii^torieusqui out écrit en latin étaient 
exempts des iiK^nies (tériiits; or, nous avons vu Cicéron les 
leur repruelu r dnreinent. 

En sceoJKi \U-u, Denys a le tort lie |ia*ser sons silence 
DioHès de lV|i;iri'llie, et de prendre ijuiiilus Fabius comme 
le jiremier en ilale de reii\ qui ont raconté l'histoiro ro- 
maine ^. 11 est probable que Denis a fait iifLe simple confu- 
sion. S'il a \ndes annales grecques d'un Faliius Piefor, 
ce doit âtre, celles de Niimerîns Faliiiis l'ielor, uienLbre de 
la même famille, qui n'est ninini que |iar ces deii\ lignes 
de Cicéron : k Joignez-y, dit-il, le sunged'Knée raconté dans 
les annales grecques de Numerius Fabius Pictur, où se 
trouve compris, suivant Fabius, tout ce qu'lilnéc a jamais 
fait, et tout ce qui lui est jamais arrivé ^. » Voilà peut-être 
le Fabius qui a écrit en grec, et que Denys aura confondu 
avec le vieil historien latin. Les critiques qui ont voulu voir 
deux et même trois Fabius Pictor auteurs d'histoires ro- 

1. Denji d'HalIcariiasn, I, p. &i Mtt. Sjlliurgi. 
3. Kaa, ibidm, Vll, p. i75; I, ai. 
3. Cicéron, De la div:tuilian, I, 21. 
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maines ont donc tiré de ce passage ile Durivo une coiichi- 
Bion excessive et exagérée, et nous avons le droit de conscr- 
yer au vieux Quiotus les fragments latins qui nous restent 
sons Eon nom. 

Après Fahitis Picfor vient Lucins CiKcras Aiimentos, qni 
--a jÉerit en proe. Tl ^ fut qnesteur en 219 avant J. G-, tribun du 
peuple en iiU, édile plébéien en 213, préteur en 2f 0, puis 
propréteur en Sicile, chargé de cranmander les soldats 
échappés au massacra de Gannes. A son retour, il fut fait 
prisonnier par les Carthaginois. C'est un personnage grave; 
et son histoire de la guerre punique serait remplie pour nous 
de précieuses révélations sur les Carthaginois et sur Annibal 
qu'il avait vus do près, et dans le camp desquels il avait vécu 
pendant plusieurs années. On a de lui quelques fragments 
en latin tirés d'ouvrées divers qu'il avait composés outre 
son histoire. Il aimait; à ce qu'il semble, à recueillir les 
formules et les actes anciens. Tite-Livc l'appelle « diligens 
mmttmentorum auctor ' ii . Yoicî la formule du fécîal telle 
qu'Aulu-Gelle l'a extraite de son troisième livre de l'Art 
militaire : 

«Le peuple liermiimliilû et les homme* ilii peuple lior- 
mundulc, ayant fait la guerre et commis iles iléliis eontre 
le peuple romain, le peuple romain a résolu la guerre contre 
le peuple hcrmimdnle et les llermundules; pour cette rai- 
son, le peuple romaui et moi je déclare et je fais la guerre 
au peuple hermundule et aux Hermundules ^. » 

Aulu-ûelle cite encore, au même endroit, la formule du 
serment militaire que Cindus rapportait dans le cinquième 
livre du même ouvrage, et que l'on faisait prêter au soldat 



1. Tite-Uve, VII, 3. 

2. Aulu-Gelle, XVI, d.-y 
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romain avant de l'cnrdler dans la iégjon. L'osprît des Ro- 
mains s'y retrouve avec sa préoccupation de l'utile et sa 
superstition : 

«A rarmée» sous les ordres du consul C. Lailius flls du 
•CaiuB, et du consul L. Cornélius iils de Publius, à dix mille 
pas i la ronde, tu ne voleras rien, soit seul, soit avec plu- 
sieurs; tu t'approprieras pas au delà d'une pièce.d'argent 
par jour. A l'exception d'une pique, d'un javelot, de bois, 
de fruits, de fourrage, d'une outre, d'un sac ou d'une 
torche, tout co' que tu trouveras ou prendras valant plus 
d'une pièce d'ai^ent, tu le rapporteras au consul G. Ltelius 
iils de Gains, ou au consul L. Cornélius fila de Publius, ou 
i leurs délégués; ou tu le leur feras connaître dans les trois 
jours. Tout ce que tu auras trouvé ou enlevé sans mauvais 
dessein, tu le rendras à celui que tu croiras en être le maî- 
tre, de la manière que tu jugeras la plus convenable. » 

Les soldats enrôlés no pouvaient so dispenser de répondre 
à l'appel dn consul que pour nnc des raisons suivantes : 

11 La mort d'un parent ; les dix jours d'expiation après lés 
funérailles, pourvu qu'on ne 1ns eiU pas rboists de manière 
Hifils li-si-nt obslarl.i à h einivocnlion Tiiililniri' ; b- mal 
cailiu',; nu iiriliit^e ijii'u]! De |)ui^:.i' iiî^-H-er sans n ifiie; un 
sacrilice anniversaire iiu'iin ne peut a'-b';hrcr ijnr i-f jiiiir-là; 
une liiilcni r i-tran^iTc ; iiiin assi,;jruition en jiisliee a>ei' un 
«itraiiger. Celui iiui sim;i relanlé ]inr mie île ics cnusv^ <\f\ni 
purtif b' leiiileiiiain du juur od il |iDurra le faire, et rejoindre 
son dii'l ilaiis le ^illa^^e, le bour^;, la ville que ee!ni-ci aura 
clioisie... Li; soblat qui ne i ()M]|iaraissail jias an jour dit, et 
Ji'avait point li'exouse, était déclaré absent {infrequens) '. ii 

Outre ce livre De re militari, l'antiquité attribue à Gincius 



1 . Vojei la (exle à l'Appendice. 
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Alimenttis une histoire di; GorL'ias ik Lcoiitiiiin ■. Arnobe 
rapporte, sans indiquer 1 oiivrui^c d ou il U; Un. un passage 
1C Itltq ngtir s le nom 

I ^ / t t I I t I 1 \ publics 

ou parttculiers, (pi il ont ele trop loue ou mémo impossilile 
d enumerer siicccssivoment Fcstus place sous son nom six 
traitËs. 1^ premier, Intitulé : ves faates, que Uscrobe cite 
aussi trois fois'; le deuxième, Sur ie pouvoir des consuls*; Je 
troisième, Sur les comices^; le quatrième en deux livres, Du 
devoir du jurtseanmlte le cinquième en «leus livres, sous 
le titre de : Myttagogicon ^; lo sixième, Sur. ks anciens 
molsK 

Krausc a voulu égalemeAt contester à Cincius- ces divers 
traitj^s, sous prétexte qu'occupé d'abord par les charges 
publiques, puis prisonnier, il n'avait pu trouver le temps 
d'érrire autant d'ouvrages. Cependant, si l'on calcule son 
ûtîo d'après l'dge légal qu'il fallait avoir pour parvenir aux 
honneurs, Cincius n'avait guère plus de cinquante-deux an» 
à' la fin de la seconde guerre punique. On le voit plus tard 
consul à soixante-six ans. Ces quatorze années d'intervalle 
ont donc pu t*tre employées à la composition itc l'i's traités, 
dont quelques-uns devaient être fort courts. Srul, le traité 
De verbis priscis inspirerait plus de doutes, comme étant 
antérieur à Cratès. Cependant Livius Andronicus et Ennius 



1. FuIesocb, au mot Silkerniv, in libella Di prisco iermone. 

2. Arnobe, Ado. génies, III, 38, à la Un. 

3. Fe>(U3, atuatA Hegifagium, — MuErabe, tes Siitarna.'et, 1, 13. 
&. Feslu), au mot Prcetor ad yi.Tlam, , 

5. Idem,' au mol Pat-kios, 

G. Idem, aux mots Subiei, Nunaipala, Seaatet, 

1, Idem, au mat Triealem. 

8. Idem, en leize endtoili. 
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avaient enseigné le grec à Rome et appelé l'attention do 
leurs élèves sur l'étude des mots et de la f^rammairc . En 
outre, la langue latini; de l'^poquo royale et do l'époque de» 
déeemvirs devenait difiidlc ù eomprendre, et pouvait provo- 
quer les études et les explications d'un homme érudït. Enlin 
Festus donne à l'auteur de ce livre le prénom de Lucius 
Gincius. qui est celui de rjiistorien '. Il n'y a donc pas de 
raison bien sérieuse de lui retirer aucun de ces ouvrages. 

Après Cincins viennent divers écrivains que nous avons 
complètement perdus. D'abord P. Corkelius SciPtOH, iïls 
du premier Africain, qui avait, d'après Cicéron^, écrit une 
Histoire grecque dans un s^le plein do charme. Ensuite on 
cite G. AciLius Glabriok. qui servit d'interprète aux trois 
philosophes ^ecs, Carnéade, Diogènc et Critolaiis, députés 
à Rome par les Athéniens, tjue le sénat avait condamnés à 
une amende de 500 talents, pour les punir d'avoir pillé la 
ville d'Orope'. Il avait été questeur provincial en 202 et 
tribun du peuple en 195, avant d'arriver au sénat. Il écrivit 
en Rrcc uno histoire romaine, depuis rorif;inc de la ville 
jusr|ir;i snn tfrn|is. Il est cité |i!ir Cirérnii. 'lilc-Li^o i-l Plu- 
i;ii-(iiu- LusuLiiifdeSilc GLiluion eurent h-. Injnncius (rnrie 
traduction faiic par un cortuiri Clnmlins. i[w Tit(>-Liic 
nonimr deux fuis ■'. I,'entn'tic]i ])robléiii:ilii|ur de Kri[iin]i 
et d'AnnihuI sur les pins ^^raiid^ ^éiiL'ranv «iiii ont jamais 
existé, et o;i Aniiibal déilar,; qu'il se ineltrait au-dessus 

1, Feslus, au mol Prospéra. 

2, Cicéron, Brutus, 20. Vojez le même perionnagp, au olispilrc Xiv, 
relalir aux orateurs. 

3, Aulu-Gei;c, VII, IS. 

â. Cicéron, Académiques, II, 115.— Cliilarque, Vie deColon, 22. 
5. lilfl-Uï!, XXV, 39; XXXV, U. 
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de touB, s'il avait vaincu Scipion, aurait même, d'après 

Tite-Live, été empnmté i Glabrion, ou imité de lui par ce 

Claudius. 

^ AuLus PosniMius Albinus, censeur en 173 avec Q. Fulvius 
Flaccus, consul en 150 avec L. LidniuB Lucallns, écrivit 
des anuales romaines en grec^ 1) est cité par Cicéron, Aulu- 
<3cHe, Macrobe, Plutarquc, Polyl)e et Suidas". Il est à 
remarquer que Macrobe cite textuelhment un passage du 
premier livre des annales de Postumius, et que la citation 
«st en latm \ l'eut-étre son ouvrage avait-il été traduit en 
labn comme celui d'Acilius Glabnon. Quant au style grec 
d'AlbinuB, on connaît la plaisanterie de Caton à son sujet. 
Aulus s cxcusait des fautes qu il avait \m commetlrs dans 
une langue ulran'-'orc : « .To ciiis linmain. disait-il, ni' dans 
leLatium. et la laiiiiiR' ;:ii'(.i|ui' isl (lillfii'iito île la i^'itro. — 
Je te trouve passableiiioiit iilaisaul. dit i;aluii a|)ivsa\oir lu 
cette requête: tu aunes mieux réclamer l mdulf;enre, quand 
tu pouvais ne pas commettre la faute. Ou demande gràee 
pour une erreur involontaire ou pour un trime foreé; mais 
toi, je te pnc, qui t'a contraint de laire ce dont tu de- 
mande» pardon, avant même de l'avoir fait » 

L. SCRlBOlftus Liiifj.N. IrilitLii du peujile en 148, l'année 
de la mort de Caton. cl areusiiteur de (lail)a, ost mentionné 
«omme historien dans les lettres de Lieeron à Atlieus, à |iro- 
pos d un point controverse entre les deux torrespendanU 

1. Cicéron, Bealus, 21. — Aulu-Celle, XI, 8. ■ — Macrobe, préface 
<les Saturnales. — l'olybc, XL, G. — Suidas, au mot noBToi(U6«. 

2. Macrobe, hs Saliirnnkf, \l, IG. 

3. Aulii-Gelle, XI, 8. — Plularqua, Vie de Caton, 12. 
à. GicéroD, Lellres à Atlieus, xm, SO* el 32. -, 
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' Mais OR a'a aucun autre reoseîgiiement sur les annales 
qu'il avait composées. 

EnCn,parmî1es premiers historiens latins, ilfoutranger 
' CiATON, quijjlans sa vieillesse, d'apr^ Coruelius Hepos, écri- 
vit le livre des Origines, son deniler ouvrage. Il y travaillait 
encore quandilmourut.» Cette histoire, ditCoroeliusNepos, 
se compose de sept livres. Le premier contient Ce qui s'est 
passé sous les rois; le second et le troisième, les origines de 
chacune des villes d'Italie, et c'est de là que l'ouvrage entier 
a pris son nom; le quatrième, la première guerre punique; 
le cinquième, l'abrégé do la si'conde guerre punique; et les 
derniers racontent brièvement In suite dos guerres jusqu'à 
)a préturc de Scrvius Gallia qui pilla les Lusitaniens. Il n'a 
pas nommé, continue Cornélius Nu|>os. ccii?: qui ont conduit 
ces guerres, il n a rapporte que ks faits. li expose dans ces 
mêmes livres ce qui s est passe de remarquable eu Italie et 
en Ejpn;:!]!'. On y luMiM- biuiucoup de soin, dexactitudc 
et bo;uicoiip Ai- ^t-wnn- •. » 

C(irrieliii;i iNcjjii!; e\;ici're floiilii l'ii disant que. dans 
sa vieillesse seuletiieiil. C.ituLi se mil à éci iie riiisloiic. Il est 
<'orlaiti qii il s eccfijia des Ont/uies jiis(|ue dans les deiiiiers 
tcmjis de sa vie: mais si ce livre, comme nous le verrous 
plus lard. Itit destiné ù l'éduealioii de son lils. il est |.[o- 
bablc que certaines iiarties durent Htc eemposees de benne 
liGure, et qne les malenaus, au mouis, en furent reunis 
assez ti'it. 

^omme style, l'Iiistoire de Caton est assez estimée, même 
de Cicéron : (lEt ses Origines, s écrie le grand écrivain ne 

1. Cornélius Nepos, Cafon, 3. 

2. Cicéran, Bratus, 17, Iraduction de U. Burnooft 
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rciircrment-cllcs pas toutes ks fleura, toas les ontemeats 
' de l'élocution? Caton manque de partisans, comme en man- 
quaient, il y a déjà plusieurs siècles, Philiste de Syracuse 
et Thucydide lui-même. Le style élevé et majestueux de 
Théopompe s éclipsé les pensées coRcises de ces deux histo-' 
riens, que trop de brièveté et de finesse rend quelquefois un 
peu obscures. Démosthène, de son côté, a fait tort à Lysias. 
De même l'éloquence ambitieuse de nos modernes dérolie 
la vue des beautés de Caton. l Après kjuRpment de Cicéron 
sur le style des Origine», h est pcul-i^trCsuiJurllti d'ajouter 
qu'Auln-Gelle à son tour vante « la grâce , la clarté et la 
pureté do style» du même' ouvrage'. Les anciens faisaient 
aussi grand cas de l'exaclitude de Cato» comme historien, 

et du soin avec lequel il avait cherdii? et dit la vérité 

iiGatoii, dit Dt'ins d'Halicarnasse, qui a réuni avec vu si 
j™«rf..-o(>i|es(.ri-irLCs.l,'s .rifalie n LcSyricdle lui 

rend lo mènic témoignage ^. Enfin Cicéron, Velleius Pater- 
nilijs, l'In(ai-(|ue, Tito-Live, attestent, parles expressions 
dont ik se servent en le nommant, la Talent qu'ils attachent 
il ses afllrniiitiuns*. 

En recueillant et en aïialysaut les fragments êpars çà et là 
(jni ap|iarti('nnent iiiix Oriffiiies de Caton, on arrive à se 
rendre cunijite d'une jiartio des renseignements qu'elles 
contenaient. Aiiisi Caton indiquait les limites et les pro- 
dnctions des territoires, les beautés naturelles des pays et 
tout ce qu'ils présentaient do remarquable. « Catoo, dit 

"l. Aulu-Gelle, J, 23. 

2. Donys d'Halicarnasse, I, 9 ; I, GO. 

3. l.eS)nceUe.p. ISri. 

a. Cicéron, Tuscularics, IV, 2. — Velleius Palerculus, 1, 7. — Plu- 
larquc. Vie rie Caton. — TitB-Livé, XXUV, 15, 
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Varroii ri'n-t-i! pus ûi.Tit ilaiis sin Orif/ines : n On appelle 
territoini jinlIo-rdiiKuii relui ipii fut distribui^ à l'nrmée des 
Gaules, tl est i'Liin[nis oiitri' Arimiiuim et li' Piccntii». 
Dans ce U'rrituin', on récolte i|uel(|Ui'fiiis div culei par 
chaque arpent île terre. » Et encore : u Dans ces réfiions 
(l'Espagne citirieiire), dit Cainn au tniisième livre (ie ses 
Origines, il y n îles mines de fer et d'arfient très-lielles, une 
montagne de ^el pur très-^'le\ée; on a beau y |iuiser, elle ne 
diminue |ias. Un' vent luimmc Cercius remplit la bouelie 
quand on parle, et renverse un homme armé et un chariot 
chargé n 

Gaton donnait encore IWigine et la date de la fondation 
des villes. D'après lui, Pise aurait eu pour fondateur le Tyr- 
rhénicn Tarciion Falisques serait une colonie argicnne*; 
Noies et Capoue auraient été fondées par les Étrusques, 
et Gapoue aurait existé 3S0 ans avant d'être prise par les 
Romains^. Amérie aurait été bUie 964 ans avant la guerre 
de Persée'. Il remarquait et décrivait les caractéres.parti- 
mlien et les aptitudes des peuples divers : d'après lui,, tous 
les Ligures étaient trompeurs, illettrés et menteurs^; et la 
pins grande partie des Gaulois pratiquaient deux clioscs avec 
ardeur, l'art de la guerre et l'éloquence ^ 

Caton s'occupait également de la nature des gouverne- 
uients, et cherchait à en pénétrer le mécanisme. Ainsi, il 

1. Vairon, De l'agriculture, I, 2, 

2. Aulu-Celle, II, 22. — Apulée, Du moad», 1. 

3. Serviu», Énéith, X, 179. 

a. Pline, Histoire naturelle, 111, 5. 

5. Vellciua i'atertulus, I, 7. ' 

6. Plino, Ilisloire wilurelle, III, 19. 

7. Servius, È'iéiite, XI, 700. — /iirfem, 715. 

8. CbarisiuB, II, p. 181, édil. Putuhjf 
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comparait la constitution de (^^irtiKi;;!' à ci'IIimIi' Uoinc ijn'il 
regardait comme supàriLHiiu, ]iaLTf i|u'i'IIr était lu ijnjduît 
des siècles et d'une sagesse cnilrrti\c, et non l'invention 
d'un seul homme. " Caton, dit Sci|iion dans la /lépublîq'w 
de Cicéroii ', y\ait coutume de dire ([ue notre cité devait sii 
supériorité à ce que les autres avaient eu pour législateur nu 
homme: la Crète, Minos; Lacédémone, Lycurgue; Athènes, 
qui changea tant de fois, tantdt Thésée, tantôt Dracon, So- 
lon, Clisthéne ou d'autres, et plus tard, lorsqu'elle était 
affaiblie et près d'expirer, le savant Démétrius de Phalèrc. 
Au contraire, notre république n'était pas l'œuvre d'un seul 
génie, mais de beaucoup de grands hommes; il n'avait pa» 
sufii de la courte existence d'un seul, mais il avait fallu plu- ' 
sieurs générations et plusieurs riècles pour la constitue^. 
Jamais, ajoutait-il, il n'y avait eu de génie assez vaste pour, 
tout edibrasser sans que rîcn lui échappât; et quand même 
tous les esprits se trouveraient réunis en une seule époque, 
ils ne pourraient pourvoir & tout à la fois, faute d'espé- 
rience et de maturité. Je vais donc, car j'aime à me servir 
des termes mêmes de Gaton, rappeler les origines du peuple 
romain, u 

On sent dans Ja complaisance avec laquelle Cicéron s'étend 
sur cette idée que Rome est le résultat de la sagesse politique 
de plusieurs siècles, qu'il reproduit sinon les expressions 
mêmes de Caton , du moins le sens de ses paroles. On pent 
rapprocher de ce jiassaije celui où Servius rap|)e]le (;ue, d'a|>rès 
Caton, il y avait Imis élcnients pelitiiîues à Carllinge, lepen- 
ple, l'aristoiTalieel la royauté -.jToutefois Caton s'est |ieut- 
Hro ici trop uitaché à ryp[)arencc extérieure que présentait 

1. Cicéron, De la i-épiibliqUQ, W, 1, 

2. Setïius, Enéide, IV, 682. 
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le goiivememont de Carthage. En comparant ses paroles 4 
celles d'Âristotc', on trouve son observation incomplète. 
En efVot, d'après le philosophe grec, la ploutocratie avait 
tout envahi à Carthage, diminué l'autorité des suITètes et 
détruit i'équUibre des pouvoirs. 

L'histoire de Caton avait nn but tout moral, (dl la trans- 
crivit, (lif l'Iiitnntiin. <\<' |irO]iri' nmin en qwh rarac- 
{•■w^. |ii>iir i|ih- stiii jrum- lils |>iU la lire, et, dos la iiiaisoii, 
.^i- form.TSiir riililc ncm])U: des vï.'uv Romains'^.» Aussi 
ii'i'st-il |ias l'itdiinant qu'il y ait insiVi'' des traits ninraiix, 
el iiolanimcnt des apologues. On y lisait, [lar evoni|ile, la 
faille du clii'val rnii veut se vcniier du uerf rt f|ui dit à 
l'iKiiiKiie: i(Mi>l>-iiio} lin frein ctiircniispiiTir toi ini fiinets.n 
C.;\\«t\ >')■ iiiiiiitrait |h'ii respi'itiieiix pour eortaiiies céréinii- 
nirs dl' la religion romaine. C'est de lui qu'est le nuit fa- 
inenx : ii Je m'étonne (pie deux aruspices puissent se regar- 
der sans rire*. » Cependant il n'était pas moins sujierstitieiiv 
à d'autres égards, et son traité De re rusiiea en fournit des 
preuves multipliées. Vieux plébéien, il n'aimait pas les no- 
bles. C'est pourquoi il omettait les noms des généraux qui 
avaient remporté des victoires, le sien excepté; tandis qu'il 
l'apportait le nom des soldats qui s'étaient distingués, et jus- ' 
qu'à celui d'un éléphant qui avait vaillamment combattu 
'après avoir perdu une défense K 



Enfin, pour achever de donner une idée do l'ouvrage his- 
torique de Caton, il faut citer de lui un morceau d'une 




1. Arisiole, l'olitiqw. II. — Voyez encore Honlesquleu : Grandeur 
'I décadence des RoniaiM, chap. IV. 

2. Plularque, Viede Caton, 20. 

3. FMtus, Bumot Orea, 

&. Cic£ron, De la nature da dieux, 1, 26. 
5. Pline, Histoire naturelle. Vil), 5, 
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grande beauté, qui ne déparerait pas les narrations de 
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on le trouva au milieu des morts, épuise par le sang qu il 
avait perdu. Hecoiinu, enlevé du champ de bataille, il guérit, 
et rendit oneore dans la suite de glorieux et utiles services 
I a la république. En conduisant la troupe des soldats dévoués, 
il avait sauvé 1 année tout entière : mais le même bienfait^ 
B^oD la nature de ceux qu'on oblige, n'est pas payé de la 
même gloire. On célèbre l'action du Spartiate Léonidas qui 
se conduisit de même aux Thermopyles. ■ Sa vertu est ré- 
compensée par la' gloire, et cette gloire, chère à la Grèce, 
est consacrée par des monuments, des colonnes, des statues^ 
par des panégyriques et des histoires'. Les exploits de ce 
tribun des soldats ont été Suivis de peu de retentissement, 
et cependant il avait fait la même cbose que Léonidas : il 
avait, comme lui, sauvé la république ! o 

Le livre des Origine» de Gaton termine la série des histo- 
riens primitifs de Rome. Le caractère comitiun de ces écri- 
vains est qu'ils cherelient ù expliquer, d'une manière vrai- 



1, Aulu-GeUe, III, 7. Vojrczle texte à l'Appendice. 
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scmM.ihfn tintiirollc, \c=. f.iMiss relatives aux commence- 
ments (ie leur [latrie, ul i|u'ils s'appiiieNl sur le téirioigiiage 
des Grandes Annales, dont ils développent les données suc- 
cinctes dans leurs récita. Lorsqu'ils arrivent aus événements 
contemporains, ils racontent avec gravité et simplicité ce 
qu'ils ont vu et ce qu'ils ont fait. Ils manquent d'art, il est 
vrai, et ao contentent d'cxoOBcr ce qui «st; mais leurs ou- 
vrages n'en sont que plus curieux, parce qu'ils nous font 
connaître la vérité telle qu'elle a existé, sans avoir la pré- 
tention d'y ajouter et de l'embellir. Malheureusement, leur 
style sec, nu, dépourvu d'éloquence, ne pouvait assurer 
l'immortalité à leurs écrits. Soûles les Origines de Caton ont 
survécu, giice à un ménte litt^aire dont le récit do dé- 
vOu^ent'du tribun Cedicins nous a donné la preuve écla- 
tante. L'imitation de ce'llvre aurait pu donner à Rome de 
véritables historiens presque sans le secours de la Grèce. 
Mais les contemporains de Gaton, placés entre la rudesse du 
style antiiiue et l'éloquence des modèles grecs, qui avaient, 
en oub%, pour eux le charme de la nouveauté, s^atta- 
chèrent de préférence i ces derniers, et la véritable histoire 
romaine périt, pour faire }^ce à l'imitation des ouvrages 
de la Grèce. 
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L'ÉLODUENCE POLITICUE. 

De l'éloquence en général. — L'éloquence polilique à Roma : 
1° au sénat, 2° sur le Forum. — Différences. 

L'étude qui précède, sur lès premiers annalistes et sur les 
premiers historiens de Rome, a déjà été féconde en rensei- 
gnements propres à faire connaître l'esprit et le caractère du 
peuple romain. Elle nous a montré des hommes élerés par 
UD mode d'éducation traditionnel, s'occupant des aimes, du 
Forum, de leurs afleires domestiques ; tour à tour soldats, 
plaideurs) politiques; qui constatent ce que foit, ce que dit, 
ceque pense ta Rome de leur temps, dans le but d'instruire 
par l'exemple du passé les générations à venir; mais qui 
n'ont aucune prétention au titre d'écrivains élégants et polis. 
Ge sont les témoins presque immobiles d'une constitution 
qui ne change que lentement et progressivement; et, s'ils 
sntrïssent l'inQuence de la Grèce et de ses modèles, tout 
en la niant et la repoussant, c'est après une longue période 
d'efforts et d'essais originaux. 

L'étude dos orateurs, que nous abordons maintnnaiit, nous 
permettra rie siirprcnrire h» Uomaiiis :\ l'œuvre, et nous fera 
assister à leur \ie pul)li(|ijf. Leurs luttes rin sfnat, leurs 
intrigues de la vie, leurs hntaillcs du Forum passeront sou» 
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nos yeux. Nous Terrons au vif le jeu des passions, les coto- 
btnùsons des intérêts; nous entendrons les Romains s'expli- 
quer eux-mêmes sur les grandes questions que l'annaliste 
supprime on modifie, au gté de son oapnce et de ses propies 
passons. Lesorateurs nous présenteront, non plosseulem^it 
quelques reflets de Rome, mais Rome elle-même, et les 
Romains non pas tels qu'il leur a plu de se moBtrer, et 
souvent de ne pas se rnootrer, mais teh qu'ils ont été dans 
la réalité. Cette histoire des orateurs nous promet donc et 
nous donnera des notions d'un caractère plus intime. Gela 
tient à la nature même de l'éloquence et à l'importaifbe 
de son rôle dans la vie politique d'un peuple. Mais qu'est-ce 
que l'éloquence ? Quelle est la significatioii précise de ce 
mot, et de quelle sorte d'éloquence sera-t^l question ici? 
nVst ce qu'il faut d'abord expliquer. 

L'éloquence est un de ces termes qui paraissent simples 
au [ireiiiLcr abord, et (|ui ont toutefois cet inconvénient ou 
cet avantage ile s'appliquer à des choses forl diverses. Dans 
son HCteiitioiL la pins générale, c'est toute ('X|in'ssiiin do la 
pensée qui éint'ul ou qui frappe, filt-ce un i^este ou uno 
seule parole. Que l'on prenne un de.s mots famcuï dans 
i'iiistdirc; si la l ircoiistance où il a été jironnncé était im- 
portanle, s'il a produit un grand cllct, on ne peut lui refuser 
le nom d-élocjuent. A ce titre, il ya toute une classe de mots, 
comme les fipoplithegmes de Plutarque, qui sont de l'élo- 
quence, à cause du fùle considérable des hommes qui les 
ont prononcés, L-t de la grandeur des événements qu'ils ont 
provoqués ou dont ils sont le résultat. Après avoir dit ; un 
mol éloquent, ou a pu même, en certains cas, par une con- 
■ équence naturelle et logiijue, dire : «n silence éloquent. 
Mais il arrive un moment où l'homme a comme con- 
cîence de sa parole, où, sans songer encore à ce qui est 
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proprement une œuvre littéraire, il veut néanmoins ajouter 
de la valeur et du poids aux idées qu'il énonce. Cette non- 
velte expression de sa pensée méritera également le nom 
d'éloqueDce, si elle traduit, en tenues clairs et rapide, une 
.passion vive et nn sentiment profond. Plus tard, enSa, 
J'himime apprend à féconder et à régler sa pensée. Il lui 
donne alors ce déveioppement et cette mesure, cette just« 
proportion, et cet éclat saisissant qui est le dernier terme 
de l'art, et auquel on réserve plus communément le titra 
d'éloquence. 

Cette période de perfection est celle qu'on étudie le ping 
souvent, parce qu'elle charme davantage le goAt, et qu'elle 
procure aux esprits cultivés une satisfaction glufl complète. 
Hais, aux yeux du philosophe et de l'homme d'État, les 
deux périodes qui la précèdent sont peut-être plus cu- 
rieuses et plus dignes d'Intérêt. En effet, on recueille l'élo- 
quence comme à son berceau, on assiste à sa naissance, 
à ses premiers pas, et pour ainsi dire à ses premiers bégaie- 
ments. On voit enfin comment elle grandit et se développe 
par degrés, jusqu'au jour où elle parvient à son entier épa- 
nouissement. 

Cependant, pour rentrer dans notre sujet, où pourrons- 
nous surprendre cette première expression de l'éloquence 
romaine? Où iroiis-nous i licri:her ces mots éloquents, ces 
apoplithcgmes dont il ^tait qnestion tout à l'Iieiire? D'abord 
sont-ils authentiques? Et le seraient-ils, comment en ferions- 
nous mention ici? Ce serait sortir de notre sujet et du cadre 
où nous nous sommes renfermé ? 11 n'en est pas de mémo 
de ces premiers essais oratoires, de ces premiers discours 
ébauchés sur le Forum ou dans le sénat romain. Rien n'est 
plus instructif ni plus intéressant que les fragments authen- 
tiques de cette éloquence, qui nous sont parvenus, surtout 



L'fiLOQUENCB POLITIQUE. 229 
quand il dous est donné de les comparer aux déreloppemenU 
brillants que Tite-Live leur a substitués. 

Les amplifications du fécond historien sont^ il est vrai, 
plus oratoires, plus pompeuses et produisent une impres- 
sion plus vivo sur le lecteur inexpérim^té. A côté d'elles, . 
les fragments originaux paraissent souvent pâles et secs» 
dépourvus d'ornement et d'âclat; l'injuFe grossière, qu'ils 
contiennent parfois, présente un singulier contraste avec 
le trait délicat et fm de Tite-Live. Mais cette sécheress^- 
méme et cette rudesse nous foqt mieux connaître le siëcte 
où ces discours furent prononcés. Grâce à ces défauts, 
nous entrons mieux dans les passions et les mœurs du 
temps; et les faits et les hommes prennent une physionomie 
plus vivante et plus vraie. Tite-Live satisfait plus le goût : 
]| évi'illu et il eserer davantage le sens littéraire ; mais 
l'etuile des le\lr:, orii;i[iau\ est j*lus instructive : elle éveille 
et cxei ue davantage le sens historique et le sens moral. 

Ainsi l'histoire des orateurs nous fournira une mine plus 
riche d'enseignements que celle des historiens. Elle le devra 
au rôle eonsidàrahlc que joue l'éloquence dans la politique, 
et duiit cependant il ne faut pas s'exagérer l'importance. 
L'éloquenee, n'en déplaise à Cicéron, ne fonde pas les em- 
pires et n'en détruit paaics mstitutîons. Les révolutions des 
États sont les l onséquences de causes plus lointaines et plus 
puissantes. L'éloquence est une arme d'un effetsoudain : elle 
peut^etarder ou précipiter ces causes; mais, hors de cer- 
taines lloiites, elle n'a que peu 'd'influence sur le cours des 
événements : ses triomphes ne durent guère qu'un jour et 
qu'un moment. Ce n'est donc pas l'éloquence qui a fondé 
Rome, qui a chassé les rois, ci^, puis renversé les décem- 
virs, hit les Gracques, les Scipions, les Marins et les Gésar. 
Son T&le est plus modrate, tout en étant grand encore. Bos- 
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met, dam l'oraisoo funèbre du prince de Gondé, en îdeoiie 
une fort juste idée. Il distingue entre les témoignages eité- 
rieurs et positifs de la douloiir publique, et ce que son élo- 
quence peut y ajouter. « Ces titres, ces inscriplions, vaines 
marques de ce qui n'est plus, ces fragiles images d'une 
douleur que le temps emporte avec tout le reste n, sa faible 
voix se bornera, pour ainsi dire, à leur prêter un langage : 
elle ne fera qu' ii animer toutes ces tristes représentations 
et tout cet appareil ftinèlire ». Qiieltiue modestie que Bos- 
Buet y mette, il a raison ot jiliis qu'il ne le (111 : r'cst sa voix 
qui est tout, et sans elle, « toutes lts Lrisics vepré^^fn la lions n 
fatigueraient bientôt ht vite sans |iarler longtemps à l'imn- 
gination. 

11 eu est lie uit'ine de l'éloiiuencu politique. Les liassions, 
les iiitériMs se remuent : los iietiples, travaillés par un ma- 
laise secret, stipiiortcnt nvcr impatience leur condition pi-é- 
sente. Ils ont le sentiment d'un aienir meilleur, mais cet 
avenir est vague encore et mal dÉliiii. L'éloquence a^ri^ e 
alors pour donner une voi\ à ces agitations sourdes, et 
montrer à ces aspirations confuses un but |)récis et déter- 
miné. Une révolution s'accomplit : l'éloquence s'en attribue 
aussitôt la gloire, elle vante sa toute -puissance; et cepen- 
dant elle n'a été que l'écho du sentiment général, et n elle 
a influé sur les destinées des empires, c'est qu'elle était 
l'interprète de passions déjà prépondérantes. 

Mais, en retour, l'éloquence est parfois la protestation des 
idées méconnues, la TOix indignée de la vérité asservie par 
la force, la revendication du droit opprimé par la violence, 
de la justice foulée aux pieds par la fortune. C'est 1& qu'est 
sa grandeur durable, (^est'là sou plus éclatant triomphe. 
Que veut Gicéron dans les Philippique» 1 Embraser le sénat 
de l'amour de la liberté, renverser la tyrannie, et susciter 
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à. la république un défenseur puÎBSaDt et déùntéresBé. U p'a 
pas atteint le but qu'il se . proposait : et pourtant les Pkt- 
lippiques n'ont lien perdu de ieur mérite. Ces pages Bout 
JtusBÎ belles et aussi éloquentes aujourd'hui qu'au moment 
oA GicéroQ les écrivait, parce que sa parole fut, en cette cir- 
constance, au service d'une cause lé^time et honorable. 

Au contraire, il a vu, dans le discours pour îa loi Maaitia, 
le succès couronner ses efforts; et son éloquence mémo est 
pour nous un spectacle douloureux et pénible. Son unique 
résultat a été de réunir entre les mains de Pompée des pou- 
voirs extraordinaires, de lui donner tous les moyens de 
s'élever au-dessus des lois, et de préparer l'asservissement 
de la liberté. Le jour trop tardif où Gicêroii comprit l'éten- 
due de la faute qu'il avait commise, il dut sentir qu'en 
soutenant la \<A Manilia, il n'avait été que l'interprète de 
l'engouement populaire, et l'écho inconscient d'une nation 
devenue indifférente à la liberté. 

Voyons donc l'éloquence telle qu'elle est. l'reiions-lii pour 
la voix éclatante, tantôt de la v^Tité tantôt de l'<'iTeiir ; pour 
Ja personnificattoii, dans un homme, des seiilinii^ELts et des 
passions qui animent un peuple; et saclious reeuiinaitre 
qu'elle ne crée point, mais qu'elle nonstatc seulement ces 
grands courants d'opinions qui niodilieiit souvent l'état des 
eoeiétés, et qu'elle escree sur le cours des é^éiionients une 
inllueiice plus apparente que réelle. En tout e;H, s'il e.-t un 
pays où elle ait eu le moins d'action, e'esl Home; mais s'il 
€st un pays où elle se soit déployée, au service des intérêts 
les plus considérables, dans les circonstances les plus so- 
lennelles, les plus dignes d'être olfcrtos en spectacle aux 
hommes, c'est Rome encore ! Nulle part, même en Grèce, 
le théfttrc ne fut plus grand, les scènes plus variées, et les 
personnages plus intéressants à étudier. 
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MaÎ3, en abordant l'étude de l'éloquence politique à Rome, 
il est de la plus haute importance de rechercher dans quelles 
conditions, dans quels lieux mêmes, l'éloquence romaine 
s'est produite. En cfTet, l'orateur est soumis à des influences 
extérieures, pour ainsi dire, de la nature la plus variée, et 
d<mt on ne saurait contester la puissance. Si l'on n'en tenait 
pas compte, on s'exposerait à se méprendre sur la valeur 
d'un art qui reste toujours le même dans ses règles géné- 
rales, mais qui se modifie selon les temps et les pays, qui 
proDd les formes les plus diverses, suivant l'auditoire auquel 
les orateurs ^adressent, et selon les circonstances particu- 
lières de moeurs et d'usages où ils sont placés. 

L'éloquence politique romaine a deux théfltree principaux 
d'action, le sénat et le Forum, théâtres bien diflérents l'un 
de l'autre, où tout change et se transforme, l'auditoire, 
les orateurs et les caractères mêmes de l'éloquence. D'un 
côté, se trouve une assemblée peu nombreuse, composée 
d'hommes graves, réfléchis, relativement instruits et éclairés, 
rompus au maniement des atTaires, et vieillis dans l'exercice 
des masLstraturcs cnjles ou des commandements militaires, 
rpi une ji;ir(ile rh\Ti\ |udiciriisn, snns l' ni portement, suffit 
iL coin ai ne LU. De 1 .iiilir, a|>|tMi;iit une niiLllituile if^iiorante 
et molulo cumme luutes le^ iiinitititiles, m.ns ayant le carar- 
lirc romain, c est-a-ilire, le respect du dmitetdc la légalité, 
facile a entraîner par moments, mais plus facile à ramener, 
dÈs que la voix do ta raison s'est fait entendre, et que 
le premier feu de la passion s est amorti. On comprend 
aussitôt à quelles transformations l'éloquence a dû se pHer, 
jiour agir sur des auditoires aussi opposés. 

A son tour, l'histoire littéraire, si elle veut apprécier avec 
une pleine connaissance de cause les œuvres oratoires, doit 
les replacer, autant que possible, dans le milieu qui leujr 
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a donné naissance. Nous étudierons donc l'organisuition, la 
constitution du sénat, l'ordre de ses séances et de ses délibé- 
rations, et les conditions en queique sorte matérielles qui 
s'imposent à celui qui y prend la parole. Puis, nous descen- 
drons sur le Forum, pour y poursuivre la même recherche, 
et examiner comment se tiennent les assemblées populaires, 
et à quelles formalités les orateurs sont soumis au moment 
luéme où ils adressent à la foule qui se presse autour de 
la tribune leurs harangues les plus fougueuses. 

Le sénat est la plus ancienne des institutions de Rome, et 
celle qui a le plus longtemps duré, puisqu'il a survécu & la 
cbutè de la république et i celle de l'empire. Il remonte au 
moins à Homulus, qui l'établit et le consacra par différents 
rites religÎL'UK Il comiitait iilors cent Tru'iiilin's. (',<• rliiirrc 
peut n'être pas cort.iiii, mai^ il n'est pas tout A fait, arliilr.iin' : 
c'est im multiple lie iJi\, eliiirre ci» qudipie sorte sacniineiitel, 
consacré par des motifs religieux qui nous échappent sou- 
vent, et qui n'en sont pas moins réels. Sous les suecesscnrs 
lie Homulus, le nombre des sénateurs augmenta ^ : Tarqnin 
l'Ancien y ajouta coiit nouveiiux membres'. On comptait 
trois cents sénateurs au comini'ncf ment de la république', 
et quatre cents à la lin du vu" siècle de itoine ''. Ainsi, de 
l'expulsion des rois à Sylla, c'est-à-dire en trois siècles 
de luttes politiques et de conquêtes evlérieurcs, le sénat 
ne s'accrut que de cent membres. La faiblesse même de ce 
chiffre explique la force de cette assemblée, véritable téte de 

1. Tile-Liïe, 1, 8. 

2. Idem, ibidem, 30. 
It. Idem, ibidem, 3b. 
à. Idem, II, 1. 

5. rjcéron, discoiin après son retour, i ; lettres à Altieua, 1, 14. 
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l'État, ayant toute ia puissance et l'activit/; d'un conseil oli- 
garchique, puisqu'il sufllsaitde la présence de cent membres 
pour rendre la délibération légale, et de cinquante et une 
voix pour faire une loi et décider des plus grands intérêts. 

César, dans le but do précipiter la chute des institutions 
républicaÎDes, porta à neuf ceuts le chiflre des membres du 
sénat C'était un moyen pour lui de Dojer dans nn grand 
nombre les voix de ceux qui ré^staient & ses volontés, et fin 
même temps de récompenser ses partisans. "En outre, plu- 
deurs provinces nouvelles, telles que la Gaule, venaient d'être 
Routées i l'empire. Le temps n'était plus où toute la pré- 
voyance des politiques romains se bornait i l'Italie; il fiillait 
songer k gouverner et à administrer ces provinces, et satis- 
faire à des besoins qui n'existaient pas jusque-là. Aussi les 
héritiers de César, Antoine, Octave et Lépide, inspirés par 
les mêmes motife d'mtérét personnel et d intérêt général, 
élevèrent encore le chiCTro des sénateurs, et le portèrent i 
plus de mille membres. Mais Auguste, et après lui Tibère, 
eu réduisuent le nombre , et le ramenèrent au chiffre de 
SIX cents sénateurs'. Moins nombreuse, cette assemblée 
devenait entre leurs mains un instrument plus docile. 

Le droit de convoquer le sénat appartint primitivement 
uuK ruis. |iuis il ei'liut a leurs successeurs immédiats, aux 
consuls. OuiHMi il devint nécessaire de dédoubler tes pouvoir? 
multiples d<s ( (iiiMil;,. et (iiL-.ie iiiMiUia lu prétuie. te préteur, 
et plus tard le préfet de lavdle, purent, en 1 al)sencedu consul, 
convoquer le sénat. Ce droit fut accordé, à plus forte raison, 
au dictateur ou à son représentant, le maître de la cavalerie, 
et plus tard aux tribuns du peuple, et il passa uaturellemenl, 

1. Dion Cawas, XLUI, A7. 

2. Saaoïie, rte iàvgvtte, 35. ^ 
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avec touB les antree, aux mains des empereurs. Le aqj«t de 
la délibération était indiqué par le magistrat qui avait ççn- 
Toqué le sénat, et dépendait de sa volonté. Toutetob) on 
pouvait sortir de l'ordre du jour, excedere prcelationÊm» 
quand un membre en faisait la proposition et qae l'assembM» 
prenait sa demande en con^ération. 

Le lieu de l'assemblée n'était pas fixe ; ij variait suivant 
les circonstances, et recevait aussitôt le nom de caHe. Toute 
curie devait être un temple, c'est-à-dire, un espace déter- 
miné, Consacré par la religion et sanctifié par certaines céré- 
monies prescrites : c'est dans ce sens qno les Soslres eux- 
mêmes étaient un temple. Quel(|iiefoî^ le Hi'iiat «'assemblait 
dans un temple proprement dit, st>M\(jrit forliliu, comme le 
temple de Tcllus, oi^ furent cnrorriu's \o> riiniplir,ra de Catî- 
lina, et comme k-s sanctiinircs de JujiiU'r Cu;)jUi|iii, de. Itcl- 
lone et de la Concorde. 

Le sénat se recrutait parmi les ani-ions magistrats ciirules', 
c'est-à-dire, parmi ceux qui avaient rempli les liautes fonc- 
tions publiques, l'édilité, la pràtui e, la censure, la dictature, 
la maîtrise de In cavalerie, toutes magistratures patriciennes. 
Mais CCS nni ieiis magistrats n'entraient pas de droit au sénat; 
il fallait encore qu'ils y fusse ut appel 6s et nommés par les cen- 
seurs, et que ceux-ci, en dressant la liste du sénat, legentes 
senatam ou in recilatiom senatus, y eussent inscrit te 
nom du nouveau membre^. Cette attribution de nommer 
les sénateurs, que les consuls avaient hérit^Jc des rois et 
exercée jusqu'à l'institution de la censure, jointe à toutes 
celles qu'avaient déjà les censeurs, leur donnait un pouvoir 
exorbitant. Aussi on sentit de bonne heure la nécessité de 

1. Tila^Uve, XIII, dS. 
s. Idem, XXIU, 23, 23. 
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réduire la durée de leur magistrature de cinq années A dix- 
huit mois. Plus tard ce fut l'empereur qui, sous le nom de 
magittee mmm, dressa la liste du sénat, y ajouta des noms, 
ou en effaça à son gré. 

Tous les membres du sénat n'avaient pas les mêmes pré- 
rogatives. Il y avait d'abord les séoateurs proprement dits, 
puis ceux qui avaient simplement le droit de voter, qu'oD 
appelait pedarii et auxquels s'applique la formule consa- 
crée, ire pedièus in sententiam. C'étaient probablement les 
derniers nommés. Leur nom vient de leur vote silencieux, 
et non, comme le veut GabiusBassus, cité par Aulu-Gelte, 
de ce qu'ils se rcnd^iiciit au uénal à |iied, au lieu de s'y faire 
porter en chaise curnlc-. Cette distinction entre les séna- 
teurs est marquée dans la formule de i:oniotation qu'a 
conservée Titc-Live^ : « (Jue les sénateurs, et ceiw qui -diI 
le droit de dire leur avis au sénat, se réunissent, i) Plus 
tard il fallut appartenir à l'ordre équestre pour être séna- 
teur; (AHait exi;^er des sénati'urs \m ctMis de /lOOOOO ses- 
terces. Ce ehillVe fnt même dépassé, et le cens sénalurial 
futporti- à un niillion d'as et même au delà-». Cette néc;essité 
d'être elie\iilirr, c'est-à-dire, d'être rielie, |ionr arriver an 
sénat, jusiilie imrfaiteiiieiit le mol de Tite-Live sur les che- 
valiers, qu'U appelle nia pépliiière du sénat », sinnimrium 
sent tus 

Au commencement de la république, l'âge requis pour 
l'utrer au sénat était vingt-sept ans. Sylla le recula jusqu'à 
trente; Auguste, au contraire, l'abaissaàTingt-cinqans. Mais 

I. Teilw, m mot Pedariia. 




3. Tite-UTe, XXIU, 32ÎXXVI, 8. 
i. Men, XXIV, 11. 
5, Ideiii,XLU, 61. 
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cette limite d'àgc se trouve en coiitrailii^tioii avec la condi- 
tion même d'élection au sénat, c'est-à-diro, nvnc la nécessité 
où l'on était, alin d'y iHre admis, d'avoir i)assé |i.ir uno cliart^e 
curiile, oi'i l'on arrivait lieauciin|j plus t;iiil. 11 faudrait peut- 
être entendre, pour tout concilier, que certains héritiers 
de nobles familles, ilésÎL'né^ d'avance au\ eliarL;es éli'vuesde 
l'État par leur naissance ou leur mérite, pouvaient Taire par- 
tie du sénat dès cctâ^^e, à litre do pcdurii, c'est-à-dire, \(itcr 
sans prendre la parole. 11 n'est pas probable que cette limite 
d'âse ait été abaissée en vue de ces personnages, en si petit 
nombre, comme les fioipioii ou les Pompée, qui reçurent les 
plus hautes dignités avant l'époque marquée par la loi. 
Ajoutons enfin qu'un sénateur ne pouvait sortir de l'Italie 
sans l'autorisation d'un sénatus- consulte. 

Les séances du Sénat n'étaient pas publiques. On y 
admettait, en de certaines circonstances, les députée et les 
amlraesadeurs des rois et des peuples, chaînés d'une mission. 
Ceux-ci, après l'avoir remplie, se retiraient ausntôt pour 
que le sénat pût délibérer en liberté sur l'objet de leur 
demande. L'usage ancien autorisait les sénateurs à amener 
avec eux leurs jeunes fils, couverts de la prétexte, témoin 
l'amusante anecdote racontée par Aulu-Gelle, d'après Caton, 
et qui foit honneur à la discrétion du jeune Papirîus, sur- 
nommé Prelextaius, à cette occasion. 

Un jour que sa mère insistait aupi èsilc lui, de la manière 
la plus pressante, pour savoir quel avait été l'objet des déli- 
bérations du sénat, le jeune homme, voulant se débarrasser 
de ses obsessions, répondit qu'on avait délibéré s'il valait 
mieux donner deux femmes à un mari, ou deux maris à 
une femme. Mais il n'agit pas prévu le résultat de sa fausse 
confidence. En effet, le lendemain, les matrones romaines, 
floolevées par la. mère de Papirius, entouraient le sénat, 
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en demandant qu'au lieu de donner deux femmes h iin seul 
mari, on donnât plutôt deux maris à une seule femme 
On devine la stupéfaction du sénat, auquel le jeune Papirius^ 
dut expliquer ce mystère. Que ce soit à la suite do cette 
aventure probablement arrangée à plaisir, ou de quelque 
autre circonstance inconnue, 1c sénat ne permit plus aux 
fils des sénateurs d'assister à ses séaiicrs. 

Le mode des délibérations, comme le lieu même des- 
séances, était d'une grande simplicité. Les consuls se pla- 
çaient sur un siège ou sur une espèce de tribunal, et lo9 am- 
ples sénateurs sur des bancs. Les personnages consulaire» 
avaient la faveur d'un banc réservé; ils figuraient en tète 
de la liste du sénat, et le plus illustre d'entre eux était 
appelé « prince du sénat», princeps senalus, titre purement 
honorifique. Après les consulaires, venaient les préteurs, 
puis les édiles en fonctions, puis les anciens édiles; et cet 
ordre, qui était celui où l'on opinait, était observé pendant 
toute la durée dn lustre. Nul séDateur ne parlait qu'à son 
tour \ en Gonimeiu;aDt par les consuls désignés. Venaient 
ensuite le prince du sénat, les consulaires par ordre d'an- . 
cienneté ou' d'inscription, les autres magistrats, et enfin 
les sénateurs ordinaires. Sous l'empire, on interrogea le» 
sénateurs au basard, pour aiTaiblir l'inQuence que l'avis 
des personnages éminents exerçait d'ordinaire sur l'assem- 
blée. Le prince devait mënia s'adresser à chacun des séna- 
teurs, et les saluer tous les uns ^rès les autres. 

Les consuls exposaient d'abord ce qui devait faire l'objet 
de la délibération, relalio, referre ad tenatum. C'était un 
droit qui leur appartenait excluHTHnent, et à leur défaut, au 

1 . Aulu-CeUe, I, 23. 

2. Tile-Uve, I, 33. 
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magistrat seul qui avait convoqué l'assemblée et la présidait, 
et ce droit ncpouvaitse communiquer. La matière ordinaire 
do ces délibérations était : les lois à proposer, les affaires 
générales du pays, les rapports des généraux, des gou- 
verneurs de province; en un mot, tout ce que les histo- 
riens comprennent sous l'espression consacrée epistolœ 
ad senaium. Une fois la délibération ouverte, le président 
s'adressait directement à chacun de ceux qui avaient le 
droit de prendre la parole, en se servant de la formule : 

« Dita quel eil votre aoii? Die qmd censé* ■?» Le 

sénateur interpellé se levait alors, et pooTait, avec la plus 
complète liberté, émettre son avis, sortir de la -quesUon 
pour aborder d'autres sujets, et y rentrer i son gré, sans, 
qu'on eût le droit de l'interrompre, et d'arrêter la prolixité 
de son langage. 

Plus d'une fuis même il uriva que l'orateur prolongea 
à dessein son discours jusqu'à la ûn de la séance, pour retar- 
der ou même empêcher le vote d'une loi ^. On appelait cette 
manœuvre eximere dîcendo diem. Un des exemples les plus 
curieux de l'emploi qu'on on ait fait, est celui de Caton 
d'Utiqiie, cili'> par Aiilii-Gcll*^, d'après Atciiis Capito. Caton, 
voulant s'opjwsi'r an votu d'une loi proposée par César, 
profita de ce qu'il avait roi.'ii le premier la parolo, pour à\A- 
conrir, suivant son droit, tantût lie tDUte autre rliose, tantôt 
de la loi en question, et à \à llu du jour il parlait encore. 
César, après avoir vainement essayé à plusieurs reprises 
de l'interrompre, le fit saisir par un appariteur et conduire 
en prison, mais il fut obligé presque aussitôt dé le mettre 

1. Tile-Live, I, 32. 

2. Tacile, Anmiles, li, 38; XIII, «9. — Oeiroa, Uttmà Atliaia, 
IT, 2. — SalIusLe, Jugurtka, 27. 
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on liborlé, en voyant les antres sénateurs se lever et suivre 

Caton '. 

Telle est, dans son onsonible, l'organisation du sénat'; 
telles sont les forma lilf^s qu'on y observait, et dont le sénat 
surveillait l'aiiplication avec un soin jaloux. Aussi, malgré 
leur simplicité et quoiqu'elles n'eussent rien de compliqué, 
Pompée, occupé jusqu'alors des soins de la guerre, se trouva 
fort embarrassé, quand, nommé consul pour la première 
fois, il dut ouvrir et présider une séance 4" sénat. Â sa 
prière et à son intention, Varron composa un mémoire sur 
le cérémonial qu'il convenait d'observer au sénat, et lui 
indiqua ce qu'il aurait à faire ou à dire suivant les circon- 
stances. Ge livre, écrit pour une seule personne, et dans 
«n but tout particulier, n'avait pas, sans doute, une grande 
importance, et n'entrait point dans de longs développe- 
ments, puisque l'auteur semble n'avoir pris aucune mesure 
pour en assurer la conservation, et que cet ouvrage avAit 
péri du vivant même de Varron K 

L'organisation des séances du sénat offre, avec celle de 
nos assemblées politiques, des différences sur lesquelles il 
est inutile d'insister. Toutefois il en est une essentielle, que 
l'histoire littéraire doit signaler, à cause des [conséquences 
qu'elle entraîna avec elle. A Rome, la parole n'est pas aban- 
donnée, comme la plupart du temps, cliez les modernes, aux 
plus éloquents, et parfois aux plus audacieux; mais elle 
appartient, en droit et en fait, aux personnages les plus 
graves et lesplus autorisés par l'âge et par la pratique des 
alTaires. Cette difTércnce capitale a beaucoup inilué sur la 
nature de l'éloquence sénatoriale, et lui a donné, dès l'ori- 

1. Autu-Gelle, IV, 10. 

2. Idem, SIV, 7. 
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gine, certains caractères généraux qu'elle a presque toujours 
conservés. 

Le premier de ces caractères est la brièveté , qui semble 
d'abord se concilier difTicilement avec le privilège i^e n'être 
jamais interrompu. Mais on conçoit que l'usage de ce droit 
exorbitant ne fut jamais qu'une (-vcrption, et qu'on n'y 
recourut que dans certaines cirr onitances e\traordinaires. 
D'ailleurs, après que les consuls avaient exposé l'objet de 
la délibération, et que les cinquante ou les cent premiers 
membres avaient opiné, en motivant en quelques mots leur 
avis, la discussion était épuisée, et i) ne pouvait pas régler 
beaucoup à dire aux plus jeunes sénateurs. 

Cette éloquence avait encore un caractère éminemment j 
pratique. Les discours que Gicénin a prononcés au sénat, 
bien qu'il les ait beaucoup ornés et dérclc^pés en les écri- 
vant, sont plus sobres et marchent plus droit au but qae - 
ceux qu'il adresse au peuple sur les mêmes sujets. Ni les 
grands mouvements, ni les finëssesde l'art.oratoire n'étaient 
de mise avec ces personnages graves, qui avaient leurs pas-j 
siens sans doute, mais qui étaient, avant tout, des hommes 
d'affùres, et qui avaient acquis une l<mgue expérience, soit 
dans l'ulministration iinandëre on judiciaire de Home, soit 
dans la direction des armées. U fallait, en ^adressant à de 
tels hommes, laisser de cèté toute pompe et tout artifice de 
langage : on ne pouvait que leur montrer le but &'âl[Slndre, 
et les moyens les plus simples d'y parvenir. 

L'61oinienti! sénatoriale a encore pour marque spéciale 
la dignité, c'est-à-dire, une certiiine majesté, qni vient de 
la grandeur mi^me des questions à (raifcr. rl ilf!.i|u elles 
dépendit plus- d'une fois le sort do vasfci niyannu'^ cl de 
peuples entiers. Aussi ce caractère particuliiT que lo; (Irees 
avaient reconnu dans l'éloquence d'un trôs-petit nombre de 
T. — i« 
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lours orateurs, et f|u'il3 avaient apiidé du nom di- fripio-m;, 
devint le caractère génùryl de réluquoLice roinairie sdiis le 
niim rte tnajeslas. Enfin, la rudesse de la nature et des inœur»; 
r<>maine:> a souvent donné, aux paroles prononcées dans Ici 
sénat, une âpreté étrange et u[ie grossièreté même què l'on. 
' aurait peine à croire, si les exemples historiques n'en étaient 
pas aussi nombreux. Certains discours et surtout les lettre» 
do Gicéron montrent quelles injures, quelles invectives 
ce grand orateur, ce persormage consulaire ne rougissait 
pas d'employer lui-même, notamment dans ses répliques à < 
GloâiuB. En les lisant, on pense involontairement au mot 
d'Horace : « manent pi-isci vesligia ruris. a 

11 resterait à montrer en détail quelques-unes de ces, 
grandes journées oratoires et passionnées du sénat, dont 
Tite-Live a conservé le souvenir, en faisant toutefois cette 
réBerve que les circoostances ont pu être arrangées par 
lui, et qu'oQ ne sait pas su juste où s'arrête l'ima^nation 
dans ses récits, et où commence l'histoire. Noua renvoyons 
à Tite-Live pour les séances les plus importantes et les plus 
célèbres', et nous nous bornerons à résumer la séance inté- 
ressante et moins connue, qui prépara la chute des décem- 
virs. La scène si dramatique du Forum, entre Appius et 
leiliuB, et entre Virginîus et sa fille, acheva d'exaspérer les 
esprits et décida la révolution; mais c'est du sénat que 
partirent les premières attaques contre la tyrannie des 
décemvirs. 

Les sénateurs refusaient depuis quelque temps de siéger, 
et de s'associer aux mesures arbitraires des décemvirs, 
lorsque ceux-ci, pressés par les incursions victorieuses des 
Sabins et des Ëques, les convoquèrent au sénat sous les 

i. Tile-Uvâ, VU, 31; VIII, a-, XXII, 50, 60, tic. 
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menaces les plus terribles, pour les inTÎter à ordoDner 
l'enrAIement des citoyens. Appius Claudins exposa d'abord 
la situation militaire. On allait procéder au vote, lorsque 
Valcirius Potitius demande tout à coup à parler des ofTaire» 
publiques. Les déreinvirs veulent s'y opposer; mais Vale- 
rius déclare avec i^rmeté (ju'il en ai)|)el!era au iieuple; si une 
faction l'empêche lie faire eiiteridre sa voix, et il excite par 
sa hardiesse une vive agitation dans l'assemblée. 
, M. lloratius Barbalus prend la parole à son tour; il dé- 
nonce la conduite tyrannique des décemvirs, et les appelle 
11 les dix Tarijnins ». 11 ajoute qu'il y a dans Rome des enne- 
mis plus redoutables que les Saliins, iju'il l'^l plus pressant 
de les combattre, et rappelle que Irs Vali>riii^ et les Horatius 
étaient à la tèle des Ilomains, quand i eii\-pi expulsèrent 
les rois. « Malheur, s'écrie alors Appius qui voit les séna- 
teurs hésiter, et sent la nécessité de payer d'audaee, malheur 
à qui élèvera la voix en dehors de la question ! » Et comme 
Valerius proteste qu'il n'obéira pas à l'ordre d'un simple 
citoyen, Appius ordonne à un licteur de s'emparer de lui. 
Valerius, estralné avec Violence, se débattait, et du seuil de 
rassemblée appelait le peuple â son secours, quand L. Cor- 
nélius SCaluginen^, retenant Appius dans ses bras, dbtïnt 
que Valerius pût s'expliquer librement 

Cependant le sénat n'osa pas suivre jusqu'au bout, ce 
j'ouiMi, l'exemple que lui donnaient Valerius et Horatius* 
Maie la conduite énei^que de ces deux sénateurs eut dans 
la ville un grand retentissement, et elle fut le signal de la ré- 
sistance aux décemvirs. Peu de temps après, les décemvirs 
tombèrent, et ce ne furent point Virginia» ni Icilius qui 

vinrent les plus populaires dans Rome, mais les deux 

1. Tita-Uve,lU, 3», iO, M. 
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membreB du sénat, Horatius elYalerios, qui , les promicni, 
avaient osé attaqncr en face la domination tyrariiiiqiic d'Ap- 
pius Glaudius. 

Les sÉancPS du sénnl no Ttiri'iit pas sisiivciit froiililéos jinr 
des passions aussi Hnlcnli'S <■{ des sci'iKS aussi lioleulos. La 
gravité ot la digniîé rcgnaii-nt dordinains dans ses ràuiiioiis. 
Mais, comme on est porté à croirn qu'elles y ré^niaicnt exrlu- 
fiivement, nous avons clioisi une s<;ance qui montre cette 
assemblée sous un aspect pins vivant et hoauconp plus animC-, 
et prépare aiiisi nuï réinilDn^ lumultueuses qui se passent, 
aux portes du leuipic oii il siéi;e, sur le théâtre plus large 
du Forum. 

Le Forum était cette vaste plaine qui s'étend au pied du 
Gapitole, entre les monts Gapitolin ot Palatin. C'était le 
centre de l'ancienne ville, de la Rome primitive. Une partie 
de cet espace, appelée Comitium, servait déplace publique, 
quand le |ieii])lc teiuiit ses assemblées ou procédait à l'élec- 
tion des magistrats. 

La curie Iloslilie était à côté; et à la porte du temple, 
sons l'œil du sénat, s'élevait un suggeslus, sorte de piédestal 
de pierre d'où l'on haranguait le peuple, et d'où l'on pro- 
clamait les ëdits du consul et les décrets du sénat. Lors- 
que les plébéiens eurent conquis le droit de faire des lois, 
plAiKita, obligatoires pour tous les ordres de l'État, la tri- 
bune resta encore à la porto de la curie, «afin, dit Gicéroii, 
que le sénat pût la surveiller et en régler les écarts n 
Gomme la curie, cette tribune était un lieu consacré par les 
augures, un tmplum, et c'est de ce nom que Tite-Live l'ap- 
pelle avant qu'on lui eût donné celui de Rostres^, c'est-à- 

1. CicéTOn, plaido;fer pjour Plaeeui, 3A. 

2. TilB-Uve, U, &S. 



Digiiizedby Google 



L'ËLOQDENGE TOLITIQDE. 24S 

dire, avuit l'an 337 oo 336 ayant J. G., époqne oA les 
Homains s'emparèrent des vaisseaux d'Antium, en déta- 
chèrent les becs (l'airain qui ornaient et armaient à la fois !a 
proue des navires, et décorèrent la tribune de ce trophée 

Pendant longtcmpi^, la tribune fut de simple pierre, et 
sans autre ornement que ses éperons d'airnin'. Plus tard on 
la lit de marbre; on y plaça les statues des grands hommes 
qui avaient le mieux mérité de la patrie, et la coloime mil- 
llaire, centre de la \ ille, umljilicus urbis Romœ, d'où partaient 
loiil.es les roules qui tiinorsaient l'Italie. Ou croit avoir re- 
tnni\6 cette tribune à l'nngle méridional de de Septime 
Sévère. On a découvert en cet endriiit m massif a^'c revé- 
k'iiient de murbre blanc, qui s'étend \ers le temple de la 
Fortune. Il a extérieurement une forme semi-circulaire; 
il est haut de six à sept pieds, et au bas on a reconnu une 
petite place carrée dallée de pierre, véritable parquet où se 
tenaient les accusés qui comparaissaient devant le peuple. 
Le revers d'un denier d'argent de Palicaïuis, tribun du 
peuple en 71 avant J. C, présente une image de la tribune, 
qui répond à la description ci-dessus, et la complète en 
fermant cette petite place quadrangulaire par une balus- 
trade de pierre^. 

Les rostres placés dès l'origine au coin extrême du Fo- 
rum n'étaient pas fisibles de tons les c6té8 de la place. Quand 
lis devinrent an simple ornement, quand le gouvernement 
de la république cessa d'appartenir au peuple, et que l'élo- 
quence fut contrainte à se taire, on déplaça l'antique tri- 
bune de Rome. De même, à Athènes, le premier acte des 

1. Tile-Live, VUI, là. — Flonu,l,ll VUna, Bitloire natimae, 

xxmv, 6. 
3. VojH Detohrjf toms l, p. 50. 
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(rente tyrans fut de chuiger la di^osition du Pnyx, de lui 
dérober la vue de Is mer vers laquelle Thémistode l'arait 
tourné', eten focede laquello Périclès so plaçait arec toute 
l'assemblée, quand il disait auv Athéniens : u Les Spartiates 
brûlent vos maisons de campagne, coupant vos oliviers et vos 
vignes, ils occupent votre territoire; mais qu'importe au 
«alut d'Athènes? Votre domaine, le voilà : tant que vos vais- 
seaux domineront sur ces mers, votre puissance demeurera 
intactp, et Athi^ni's restera la reine (le la Grèce^. ii 

A Rome, lu iliihileiir César, l'an ù3, détruisit le sugges- ' 
lus, qui s'élnvait aux portes de la curie, et qui rappelait tant 
de glorieux souvenirs. Il lit élever, à sa place, au centre du 
Forum, une nouvelle tribune plus somptueuse que l'ancienne, 
et la décora des images de Sylla et de Pompée. Elle contri- 
buait, il est vrai, à l'embellissement de la ville, mais elle 
avait, de plus, à ses yeux, le grand avantage de ne point 
réveiller dans l'esprit des Romains la pensée qu'ils avaient 
perdu leur liberté Ainsi, par une sorte de dérîsi<m, les 
ttottrtt étaient mis en rue, de manière qu'on pût les aper- 
cevoir de toutes parts, au moment ail l'éloquence périssait. 

Sans l'origine, les rois, pnis Ira consuls et les autres ma- 
gistrats cumles, eurent seuls le droit de monter i Is tnbune 
et de s'adresser, de li, à toute l'assemblée. Les tribuns du 
peqple, à leur tour, s'emparèrent du suggattu aussitftt qu'ils 
Turent institués, et en firent leur lieu de réunion et en 
quelque sorte leur tribunal. On n'a peut-être pas remarqué 
suffisamment que la première conquête accomplie par les 
tribuns fut le droit d'occuper les Rostres en tout temps, 

1. Plutarque, Viede T/iémiiloele, 19. 

2. Thucydide, II, 62. 

3. AicDUhu, tur la MiUmieaae, y. 196. — Dion, lUEI, A9. 
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et d'y BÎéger i cdté du malfrat patricien. Cependant, le 
seul ^t de leur présence auprès de lai, quand' il haran- 
guait le peuple, a dû, plus d'une fois, esercer sur sa parole 
une influence considérable. 

Lorsqu'un ma^strat convoquait le peuple pour lui pro- 
poser une loi, des bérauts, nommés comicines, se répandaient 
dans la ville, et avec la trompette {Cuba ou lituus) appelaient 
les citoyens auif comices. Déjà celui qui proposait la loi 
{inventor legis) en avait arfioliÉ lo projet sur la place publique 
pendant trois nundines, c'est-à-diro ppndant trois marchés 
sueccssifs, afin que cliacuii lui soumit ses observations et 
eût la faculté d'amender la loi. Le jour de l'assemblée, il 
lisait à haute voix, à la tribune, sa rofçation, puis il enex|iosait 
les considérants dans un discours écrit, ex codice recitabal, 
sans doute de crainte que l'entraînement de l'improvisation 
n'altérât sa pensée. Ensuite le scribe dictait au héraut la 
teneur du projet de loi, et celui-ci en répétait les termes 
après lui. Toutes ces formalités composaient ce qu'on appe- 
lait la promulgatio legis. 

Il s'agissait ensuite de faire approuver la loi par l'assem- 
blée, on de la, combattre, sutaio, dissuasio. Les magistrats 
et les tribuns avaient le droit de parler pour ou contre le 
projet; ils pouvaient àussi faire monter de simples dtoyens 
i la tribune, lorsqu'ils en avaient besoin pour soutenir leur 
cause. Mais il était d'usage que ces simples citoyens pro- 
duits par les magistrats i la tribune parlassent les premiers, 
pour démontrer, d'une manière pins désintéressée, les avan- 
tages ou les inconvénients de la loi. Cette sage coutume fut 
plus d'une fois violée, notamment lorsque le prêteur Manius 
Juventius Thalna voulut, au mépris de tous les usages con- 
sacrés, faire déclarer la guerre aus Rhodicns, et emporter 
de haute lutte l'assentiment de l'assemblée, sans donner la 
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parole anx citoyens qui l'avaient demandée*. De même, & 
AÔtëneB, le héraut interrogeait l'assemblée, et appelait k la 
tribune les orateurs qui avaient le désir de prendre la parole, 
en leur adressant les mots consacrés : Tî; Syafàav SsâXtxai; 
u Qui veut parler au peuple? ■ 

Quand la discussion était épuisée, et que les partisans oit 
les adversaires de la loi s'étaient fait cnteiidrc, lu héraut 
lisait de^nouveau le projet de loi, qui commençait toujours 
par cette formule solennelle : Jîogo vos, Quirites, velilîa, 
jubealis uti.... u Je vous demande, Quirites, de vouloir, d'or- 
donner que.... » Il terminait sa lecture par ces mots : Dis- 
cedile, Quirilcs, si voMs videlur. Ce qui signifiait : « Sùpa- 
ro/-voiis on tribus, en contiirii's ou en curies ii , suivant qu'on 
devait voter jiar tribus, par centuries ou par curies. Alors 
lin distribuait des tablettes, sur lesquelles étaient inscrites les 
lieux lettres V. It., initiales des mots Uii rogas, c'est-à-dire 
H J'accepte ce que vous proposez»; ou la lettre A, qui com- 
mence le mot Âniiquo, u Je rejette n. Les tribus ou les cen- 
turies défilaient en déposant leurs votes. On recueillait les 
voix, on proclamait le résultat des sutTragea de chaque tribu 
ou de chaque centurie, puis le sufTn^ de l'assemblée en- 
tière; et la loi était adoptée ou rejetée, à môins que les tri- 
buns n'arrêtassent la délibération ou le vote, en opposant 
leur fameux veto. 

Ainsi, au Forum coimne au sénat, l'éloquence rencontrait 
les circonstances et les conditions les plus favorables pour se 
développer, et cependant Rome n'a eu que très-tard des- 
orateurs vraiment dignes de ce nom. Depuis la création des 
tribuns du peuple, il y a eu sur le Forum des Inttra deparoleS' 
souvent, ardentes et passionnées; dès l'an 336, les rostres- 

i. Tite-Iin, XLV,21. 
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d'Antium ont orné la triHune : et cependant Rome a attendu 
qu'un long contact avec la Grèce eût à demi effacé l'em- 
preinte de son génie national, du moins en littérature, pour 
produire son premier grand orateur au sénat comme sur la 
place publique, Caton l'ancien. Il y a là une difficulté dont 
la solution se trouve dans lo caractère mémo do la lutte 
engagée entre le peuple et les patriciens. Gomme il s'agit, 
pour le peuple, de conquérir successivement toutes les ma- 
gistrahires, à chaque lutte nouvelle les tribuns n'ont jamais 
que les mâmes arguments i faire valoir auprès de l'assem- 
blée, et les patriciens n'ont que les mêmes raisons à leur 
opposer. 

,A la monotonie du sujet se joint encore le défaut d'élé- 
vation. Les ti^buns ne tmitent pas les cjuestions d'un point 
de vue élevé, ils ne réclament pas l'égalité des deux or- 
dres au nom d'un grand principe, mais en vue de leur 
intérêt personnel. Jaloux des patriciens, ils veulent avoir 
comme eux des faisceaux , comme eux rendre la justice, 
comniandor les armi^Ts, et entrer dans ce sénat à la porto 
du(iuel ils iiaranguenl la foule; mais ils ne se soucient ni 
de la justice éternelle, ni de ces principes supérieurs à toute 
question privée. Le peuple semble bien le comprendre, 
puisque, satisfait d'avoir obtenu en droit l'abolition du pri- 
vilège réservé aux patriciens, il contenue à nommer ceux-ci 
aux honneurs plutôt que ses tribuns, dans lesqucb il ne voit 
que des ambitieux. 

De leur côté, les patriciens n'opposent aux réclamations 
des tribuns que des réponses pleines de calculs étroits et 
égoïstes. S'agit-il d'empêcher de passer la toi qui permet le 
mariage entre les deux ordres, que disent41s au peuple? 
Qu'il va troubler l'ordre de la religion; que chaque gens 
a ses BaaîEces particuliers, héréditaires; que les patriciens 
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ont une sorte de caractfVre sacr<; ; que seuls ils ont une reli- 
gion, seuls ils ont accès dans le ti'cnjilc, et peuvent resserrer 
par des cérémonies cousacrÈcri les liens du mariage. Com- 
ment est-il donc [lossiblo d'unir des familles qui ont une 
religion et des fiinullos igui n'en ont pas? 

Ainsi donc, de part et d'autre, on aborde les questions 
par leur câté étroit et personnel. On ne con(;oit rien de 
grand, rien d'universel, rien do supérieur aus passions du 
jour, rien qui dépasse les limites du pomœrium et l'enceinte 
de la ville. Aussi les sujets de harangue que l'on eut à trai- 
ter dans les premiers siècles curent beau i^tro magnifiques, 
lis ne donnèrent pas naissance à un seul discours véritable, 
et ne produiûrent pas qd seid monument durable d'élo- 
quence. Plus tard, au contraire, àl'époque de Gaton et dans 
les âges suivants, les orateurs faronv^nt des sujets plus 
restreints et moins féconds; mais, sous l'influence de la lit- 
térature grecque, ils surent les transformer et les agrandir; 
at quand ils ne furent pas élevés comme les Gracques à 
l'école des Grecs, ils rivaliBèrent d'instinct avec eux, comme 
Bt Gaton le censeur. 

Toutefois l'éloquence du Forum devait avoir et ent, en 
eiTet, des caractères différents de ceux que présente l'élo- 
quence du sénat. Au sénat, on donnait son avis brièvement, 
clairement, fermement, avec poids, avec mesure, avec au- 
torité. Au Fonim, il y avait lutte d'orateurs, débats, polé- 
mique, et, par conséquent, plus de feu, plus de mouvement, 
' plus d'abondance et plus d'aventure dans le discours. La 
nécessité où l'orateur était d'élever la vois pour se faire en- 
tendre au loin de cette multitude turbulente, et de rendre 
plus intelligibles par une pantomime expressive ses paroles, 
dont les auditeurs les plus reculés ne pouvaient saisir que 
des fragments, l'obligeait à se borner à quelques idées dé- 
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veloppées avec éclat et une certaine emphase, et à frapper 
plutôt fort que juste. 

En outre, ces tribuns, ces simples ritoycns qui abordaient 
parfois la tribune sans avoir assoupli leur csiirit |inr uni! 
instruction première, y apportaient la rudesse de leurs pas- 
sions et de leur laniçage, et poussaient l'âeretfi de leur pa- 
role jusqu'à l'injure grossière. Tous les historiens ont saisi 
ee caractère de l'éloqucnec du forum. Tite-Live le reproduit 
lui-même dans les discours qu'il prête aux tribuns, et Sal- 
luste l'a fortement marqué dans ses harangues, et entre au- 
tres dans celles où Memmius et Marius attaquent la noblesse 
et lui reprochent de s'être vendue à Jugurtha. Enfin, il a pu 
arriver plus d'une fois, au milieu des discussions orageuses 
et des tempêtes des assemblées populaires, qu'un orateur 
ait jeté I'ud de ees mots véhéments, ou poussé l'un de ces 
cris pleins d'éloquence, qui pénètrent sar-Ie-champ lès âmes, 
terrassent un adversaire et terminent un débat ; mais l'art 
n'est cependant pour rien dans cette expression spontanée 
et irréfléchie d'un sentiment passionné, et l'art seul donne 
l'immOTtalité. 

Mous s'aTons plus, pour montrer , ce que pouvait être 
l'éloquence des Rostres, qu'A recueillir dans Tite-Live deux 

ou trois scènes qui se sont passées au Forum, en variant la 
condition des acteurs qui y ont joué le principal rôle. 

En Ù73 avant J. C, Volero avait présenté une loi portant 
que les tribuns du peuple seraient désormais nommés dans 
une assemblée par tribus. C'était enle\er aux patriciens 
toute influence dans l'élection des magistrats du peuple; 
aussi le sénat résistait énergiquement à la loi, et Volero ne 
put la faire passer pendant toute l'année do son tribunat. 
Mais le peuple le réélut l'année suivante, et lui adjoignit 
pour collègue Latorius, le plus brave des légionnaires. Ce- 
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lui-cî était bien résolu à triompher de toutes les r^bfMBcea : 
malheureusement pour lui, il n'était pas amA Socpieat que 
coori^eox, et lorsqu'il voulut haranguer le peuple, la parole 
lui 6t défout. Irrité de cet obstacle nouveau, le tribun dit 
au peuple : « Bomsins, je ne sais pai parler, cepmdant je 
saurai faire passer la loL Venez ki deoraïu, je mourrai en 
votre présence ou la loi passera s 

Le lendemain toute laville était auForum; mais les jeunes 
Itatriciens, qui n'avaient pas l'âge de voter, mettaient Je 
désordre dans l'assemblée, et entravaient les délibérations. 
Lxtorius ordonne à son vïateiir d'en saisir quelques-uns. Le 
consul Appius s'y oppose :selon lui, Je tribun du peuple n'a 
pas le droit d'arrêter un noble; en outre, aucun magistrat 
n'a le droit d'ordonner à des f itoytuis de quitter le Forum- 
La preuve en est que li' fii'iiiiit ne trio pas : Biscedere vos, 
(Juiriles,jubeo. " CJuifitcs, je \ ms ordonne de vous séparer» ; 
mais ; Diicedite, Quiriiex, si vo/jîs videtur. u Sf'parez-vous, 
Quirites, s'il vous plait. « Appius, on le voit, veut faire dis- 
cuter Lsetorius, qui ne connaît que son bon droit, et ne Stùt 
pas l'établir par la parole. Car videtur ne signifie pas « s'il 
voui plaît it,mi\s est la formule consacrée au Forum, comme 
dans les sentences les plus terribles rendues par un tribu- 
nal contre un citoyen, pour indiquer la décision à laquelle 
le juge s'est arrêté. Lœtorius, irrité, et ne pouvant suppor- 
ter de paraître avoir tort quand il a la conscience d'avoir 
raison, envoie son viateor appréhender au corps le eonsul 
lui-même. De son côté, Appius ordonne à son licteur d'ar- 
rêter cet impudent plébéien. Un tunmlte alireux s'élève. iJt 
sénat s'épouvante. Les consulaires enlèvent de vive force 
Appius, et l'entraînent au sénat, où, après quelques fbr- 

1. Tiie-Uve, n, W et roi*. 
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malités pour tâcher de conserver les honneurs de la latte, 
on laisse passer la proposition de Yolero. 

Se teUes scènes se renoav^ieat sans cesse bu Forum. 
Nous les omettons pour ea choisir une autre, où le prindpal 
acteiur est un patricien. Dans cette circonstance exception- 
nelle, la paBSton politique se tait, la légalité est ibise de cAté 
par un accord unanime, et le danger public réunit toutes les 
âmes dans un même sentiment de patriotisme. 

En 21Ù, lo consul Fabius Maiimus Cunctator présidait tes 
comices pour l'élection des consuls, et déjà la centurie pré- 
rogative, c'est-à-dire celle que le sort avait a|ipcléc la pre- 
miôri! ail siill'r.igo, et (lotit le vote entratuiiit d'ordinaire 
l'élection, inait éîii pour consuls M. yErriilius licHillus, lia- 
mine de Qiiiriniis, et Titus (Itaciliiirf, f;eriilre de la propre 
sœur de Fabius. Tout à coup Faliitis arri-le l élection, et, 
dans un discours bref et é iieri;i([iie, combat les candidats 
que la [irérogative a présentés, et sujiplii' les Romains de 
porter leur choix sur des adversaires plus dignes d'Anni- 
bal': «Héraut! s'écrie-t-il en terminant, dis aux jeunes 
gens de la centurie de l'Anio de venir voter de nouveau, n 
En vain Titus Otacilius s'emporte contre Fabius, et l'accuse 
à grands cris de vouloir se continuer dans le consulat ; 
«Regarde mes faisceaux», lui dit Fabius. Et, comme il 
n'était pas rentré dans l'enceinte consacrée de Rome et 
qu'il avait encore l'imperium, la hache, symbole du pou- 
voir absolu, brillait au milieu des faisceaux de ses Hcteura. 
Otacilius eut peur, et la prérogative, recommençant l'élec- 
tion, nomma consuls Marcellus et Fabius lui-même, et, par 
une violation do la loi, mérita bien, ce jour-là, de la répu- 
blique. 
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Mais, après le tribun Yolero, après le iiatricien Fabius, 
qu'il nous, soit permis de produire à la tribune un de ces 
citoyens obscurs qui y montaient parfois, sans autre mandat 
que leur conscience et l'amour du bien public. 

Paul-Ëmiie levait une année qu'il devait conduire en 
Grèce contre Perséo, adversaire qu'on jugeait très-redou- 
table. Aussi, s'autorisant d'un sénatas-coosulte, il rappelait 
30U8 les aigles tous les vieux Soldats libérés (exauetortUoi) 
et les anciens craturions; mais, comme il voulait rétablif 
une discipline sévère dans sou année, et lui donner plus de 
force et d'unité, il refusa de garantir à ceux*ci la conserva- 
tion de leur grade. Los centurions murmurèrent et deman- 
dèrent aux tribuns d'intcrvi riir auprès du consul. C'est alors 
qu'un vieux soldat, de son pruprc mouvement ou à l'instiga- 
tioti du sénat, parut à la tribnno, ot fit une baranguc qui 
m^TÏted'^tre citée, malgré sa longueur; rar, si elle n'est pas 
ta reproduction textuelle de ses paroles, il est évident que 
Tite-Liïc a cherché à imiter, autant que possible, la diffu- 
sLixi et la prolixité d'un orateur populaire : 

u Citoyens, dit-il, je m'appelle Spiiriu.s Ligustinus, de la 
tribu Crusliiniiiii', et je suis orif^inairc de la Sabine. Mon 
pére m'a laissé nn arpent de terre et une petite chau- 
mière, 011 j'ai été élevé et oi'i j'haliite actuellement. Dés que 
je tus en âge, monpére me fit épouser sa nièce, qui m'apporta 
pour toute dot, sa liberté, aa pudeur, et une fécondité à com- 
bler les vœux même d'une maison riche. J'ai six fils et deux 
lilles, toutes deux mariées. Quatre de mes fils ont la toge 
virile, les deux autres ont la prétexte. Je devins soldat sous 
le consulat de P. Sulpicius et de C. Aurelius. Bans l'armée qui 
fut transportée en Macédoine, je servis comme dmple sddat 
contre le roi Philippe; la troisième année, mon courage me 
valut, de Quinctius Flamininus, le dixième hastst. Après la 
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«It^faite do Philippe de Macédoine, on ramena l'armée en Ita- 
lie et on la licencia; aussitôt je partis, comme volontaire, pour 
l'Espagne, sous les ordres du consul M. Porcius. Parmi les 
généraux vivants, il n'en est pas de plus juste appréciateur 
et de meilleur juge du courage, au vu et au su de tous ceux 
à qui leurs longs services ont permisdeleconiparer id'untres 
généraux. C'est ce général qui m'a jugé digue d'occuper le 
premier hastat de la première centurie. 

u Je partis, pour la troisième fois, comme volontaire, dans 
l'armée envoyée contre les Étoliens et le roî Antiochus. 
H. AdliuB me plaça au premier princeps de la première 
centurie. Après l'expulsion du roi Antiochus et la Boumis- 
don des Étoliens, nous î&mea ramenés en Italie, et deux 
fois, depuis, j'ai fait le service annuel des tétons. Après 
cela, j'oi donx fois porté les armes en Espagne, une fois 
avec Q. Fulviua Flaccus, et l'autre avec le préteur Tib. 
Sempronius Gracefaus. Flaccus me mit au nombre de ceux 
qu'il emmena ^e la province, à cause do leur courage, 
pour accompagner son triompbc. Appelé par Tiberius Grac- 
chus, je me rendis dans sa j>rovince. Dans res|)ace de peu 
d'années, je fus quatre fois primipile. J'ai mérité trente- 
quatre fois des récompenses do mes fiériéraux, j'ai reçu 
six couronnes civi(]ues, j'ai vinj;t-denx campagnes et plus 
de cinquante nns, (Juand mL*me je n'aurais pas fait toutes 
mes années de service, et que mon âge ne, me donnerait 
jias droit au repos, pourtant, comme je puis fournir quatre 
soldats à ma place, P. Licinius, il serait juste de me ren- 
voyer dans mes foyers. 

I) Voilà ce que je voulais que vous entendissiez pour ma 
propre cause. Quant à moi, tant que l'oflicier chaîné des 
levées me trouvera propre au service, jamais je ne présen- 
terai d'excuse. C'est aux tribuns des soldats de voir quelle 
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place ils me jugent digne d'occuper; je ferai en sorte que 
.personne ne me surpasse en courage dans l'armée," ainsi 
que j'ai toujours fait, et comme peuvent le témoigner mes 
généraux et mes compagnons d'armes. Vous aussi, cama- 
rades, quoique vous fassiez usage du droit d'appel ; et vous 
aussi, qui, plus jeunes, n'avez jamais rien fait contre l'au- 
torité du sénat et des magistrats, tous devez, encore aujour- 
d'hui, TOUS en remettre au pouroir du sénat et des consuls, 
et r^arder comme honorables toutes les places où tous 
pourrez défendre la république*.» 

Les paroles de Spurius Ligustinus furent écoutées de ses 
compagnons d'armes, et, grâce au discours d'un simple cen- 
turion, Paul Lmilc put lever sans difficulté cette armée qui 
vainquit a Pydcia la phalange macédonienne. 

Telle est, suus ses aspects divers, l'éloquence qui se fait 
jbntendre à la tribune aux harangues : violente et passiomiée 
chez les tribuns; calme, pleine de forceetdemajcsié avec les 
niapirflnds riiniles qui t'ssayenl de ramener le peuiile à la 
sascri^e cl il l;i nindiT.ition ; simple et prolixe, mais emprciiLli^ 
de natiiii'l i:l ûv luyale franchise, avec, tes modestes citoyens 
]que l'amour seul du bien piiMic pousse à la tribune, d'une 
maniiTO soudaine et souvent contre leur propre attente. 11 
/nous reste niaiiilenant, après avoir esquissi; à grands traits 
■les deux théâtres si dilTérents, le sénat et le Forum, où l'élo- 
quence se déploie, à passer successivement en revue les 
.priiicijiaux acteurs qui y ont paru, et dont l'histoire littéraire 
(a conservé ic souvenir ou les paroles. 

1. Tile-Lhc, XLII, 34. 
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PREIIlERS ORATEURS ftOHAlEIS. 

L'âoqaflDCQ i Eome depuis l'origlae ju«in'& Calon l'ancien. — H. Cor- 
nélius Cetlugui. — Corneliui Seiplon la [vemlar Africain. — TDieTlut 
Semproniui Graodiut. — Orateurs contemporains de Coton. 

Les coosidërationsdéveloppées dans lecliajiL tri:' jnucLik'nl, 
sur les conditions où l'éloquence politique se tnuivuit [ilacéo 
au sénat et au Forum, ont expliqué comment Rome a eu si 
tard des orateurs. Les circonstances étaient favorahles, les 
causes que les orateurs avaient à soutenir étaient grandes; 
mais le point de vue étroit sous lequel les queslioris étaient 
envisagées par les tribuns, aussi bien que ]>ar les patriciens, 
empêcha tout essor de la jiarole ; et jusqu'au moment oi\ 
les lettres greeipies pénétrèrent à Rome, on peut dire qu'il 
n'y eut pas dans la république un seid discours véritable, ni 
un seul orateur di^ne de ce nom. 11 faut donc, on ne saurait 
trop le réjjétor, laissisr résolAmeut de côté les harangues que 
Tite-Livc et les autres historiens placent dans la bouclio des 
rois, des consuls, des sénateurs et des tribuns» véritables 
«xercices de rhéteur qui ne reposent sur aucun document 
autiientique. 

Sans doute, conune nous l'avons, vu plus [haut ^ le vieil 

1. Toyn cfaap. m ; les tbsgtt {anèbril, — Premièra trmt» A 
l'éloquence latine, 

1.-17 
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Horarii (ii^fondant son fils, lînitirs appelant les Romains à \a 
révolli' einilre li's Tarqiiiiis, Moiieuiiis Aj'rippa ramenant 
le peuple, du mont S.irré, Camille déeiilant les liomaius k 
rester <laiis Rome au lien de se traiisiiorter à Véies, les tri- 
buns attaquant des mesures injustes, les patririens s'oppo- 
sant aux empiétements des plébéiens, les généraux s'adres- 
sant à leurs soldats, ont àù trouver, plus d'une fois, des 
paroles éloquentes. Mais, de tout cela, rien n a survécu, et cp 
n'est pas sur les développements pins ou moins vraisemi- 
blables que Tite-Livc et Denys d Halicarnasse leur prêtent, 
que l'OD peut fonder une histoire sérieuse de I éloquence 
dans les premiers siècles de Rome.! La meilleure preuve 
à en donner, c est 1 embarras qu éprouve Gicéron. dans son 
histoire de l'éloquence romaine. le Brutus. pour marquer 
le moment oà a paru le premier orateur romain. 

Gicéron. en eflet. conclut des circonstances politiques- 
ou se sont trouvés les grands personnaf^cs de Rome, qa ils 
cmt dû posséder un certain talent de la parole pour faire 
adopter leurs projiositions par le sénat ou par le pcuple- 
Tols sont, selon lui : L. Brutus. qui chassa les Tarquinsi 
M 1 1er r 1! 1 1 1 ; i 1 | 1 I r I 
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la. nouvelle d un soulèvement du peuple, et (pu, sans quitter 
la robe sacerdotale, calma la sédition par l'ascendant de sa 
parole. « Toutefois, ajoute Gicéron, je no crois pas avoir lu 
nulle part que ces personnages aient [lassé pour orateurs. 
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et qiie l'éloquence fût, i cette époque, encoura^ pu 
aucune distinction : je ne fais que 'le conjecturer i. » 

Après cette réserve, Gicéron est un peu plus affirmatîf au 
sujet de G. Flaminius, qui fut tué à la bataille de Trasimëne, 
de Q. Fabius Maximus, de Q. Metellus consul avec L. Yetu^ 
rius Pbîlo, qui, tous les trois, a exercèrent, dit-il, sur lë 
peuple, une grande inllucnce par leur parole'». Mais ce 
ne sont encore là, pour Uii-mi?me, que des présomptions; 
et si l'on considère la fjicilitC' avec IiuiiLCIli', dans la siiitn de 
l'ouvrage, il prodigui' \c. nom d'orateur aux persotmagos 
illustres de l'aristocratie dont il vent llaller les descendants, 
un comprendra que nous soyons ]ihis réservé encore i]iie lui 
dans de pareilles qifestions, et i|iie nous fuissions coiiinienccr 
cette étude à celui auquel il arcurde, jKinr lu première fois, 
le nom d'oraletu', c'est -:V( lire, ,i M. (;oii>-k r,rrs (.;]ît]|egu.s, 
consull'an 20'i avanl noire ère. 

Cicéron tient M. Cornélius CetliC^us pour éloquent, et lui 
attrituK! même une certaine douceur persuasive , d'après 
des vers d'Ennius qu'il cite à l'appui do ses paroles : « Lo 
premier Romain, dit-il, auquel des témoignages certains 
accordent le talent et la réputation d'homme éloquent , est 
M. Cornélius Gethegu^. Son éloquence nous est attestée par 
Q. Ennius, qui en est un bon garant, à mon avis. Il l'avait 
entendu, et surtout îi en parle après sa mort; suissi on ne 
peut le soupçonner d'avoir altéré la xérltè par amitié pour 
lui. Voici ce qu'Ennius en dit, dans lo neuvième livre de 
ses Anriales, à ce qu'il nie semble : h De plus, l'oî-o/euf o« 
B doux langage, Marciis Cornélius Cctlicgus, (ils de Marcus, 
I) collègue de Tudttanus. » Ainsi Ennius appelle GetheguS 

1, Cicéroti, Bniiiis, 10, 13. 

2. Idem, ibidem. 
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orateur, et lui attribue un doux langage, lumn'/o^untfioAt 
Cette qualité est rare même aujourd'hui, car qaelqaes ora' 
leurs aboient plutdt qu'ils ne parlent. 

Il Mais voici, assurément, continue Cicéron, le plus bel 
éloge qu'on puisse faire de l'éloquence de Ccthegus.- Ennius 
ajoute : « Les contemporains de ce grand homme disaient 
j> qu'il était la fieur du peuple romain, u Et c'est arec raisoiti 
Gai si la gloire d'un homme est le génie, la lumière qui fait 
briller le génie estl'éloquenceret, comme Gethegus l'eiHpor- 
.tait Bur tous par son éloquence, ses condtoyena l'ont juste- 
ment appelé la fieur du petiple romain, n C'était, dit-il en- 
core, /a vioelle de la Per»uanon.i>Xie que les Grecsnomment 
HiiSô», EnniuB l'appelle Smda. Cette déesse, d'après Eupo- 
lia, reposait sur les lèvres de Périclès; suivant Ennius, Cethe- 
gus en était la moelle. Au reste, Cethcgus fut consul avec 
P.Tuditanus pendant la seconde guerre punique, et M. fia- 
ton fut questeur sous leur consulat, exactement l'iO ans 
aynut lo mien, et, sans le témoignage unique d'Ennius, le 
t(ini])s iiurait couvert d un éternel oubli le talent de cet ora- 
teur, l'ommi! celui de beaucoup d'autres probablement '. n 

Ainsi, (le 1 aveu de (aceron, sans ces vers ii'Enniii,>i, on 
ne saurait pas que delbegiis a été un orateur éloquonl. 
Peneque ne partageait pas le goiit de (licéron pour ces vers 
(1 Ennuis, et dans le xxii" livre de ses ÉpUres morales 
a Lvciltus. ouvrage aujourdhui perdu, il les traitait fort 
lestement, ainsi que Cicéron lui-mOine : u Je m'étonne, dit 
Séneque, que des hommes éloquents et partisans d'Ennius 
aient loué comme bons des vers ridicules. Cicéron les 
regarde comme excellents et il les cite. Je ne m'étonne pas, 
après tout, qu'EnnIus les ait écrits, puisqu'U a trouvé quel- 



i. çkinui, Bruhu, 15> 
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qu'uo poar les admirer, à motDB^qae Oiciron, ce grutd 
orateur, n'ait plaidé ici sa propre cause, et n'ait tenu à c« 
que de pareils vers passassent pour bons. » 

Puis, Stoèque continuait à blâmer quelques expresûons 
de Cicéron empruntées à Ënniuï, et terminait ses critiques 
|)ar c(i jugement plein d'impertinence : « Au reste, ce no 
fut jias la faute àe Cieéron, mais celle de son temps : il fal- 
lait écrire ainsi, lorsqu'on lisait do tels vers. » Aulu-Gello, 
qui nous a conservé ce curieux passage do Sénoquc s'em- 
porte contre ce jugement, et traite le philo90])Iic d'insutsis' 
siinu^. H 'défend contre lui Cicéron et les vers d'Ënnius, 
niais il donne des raisons jicu claires de son jugement. Ce-' 
licndant il y aurait eu profit à l'entendre ox|jliquer cotte 
oppression si étrange : la moelle de ta Persuasion, (juinti^ 
lien la cite également, mais sans l'expliquer davantt^e. î\ 
se contente de dire qu'il n'oserait pas s'en servir 

Après Gethegus, on trouve comme orateur P. Cdru blius 
SciriON IG PBGHIBR AïHicAiir, qul fut consul une pre-> 
mière fois en 205 et une seconde fois eu 19&. Cicéron 
s'exprime suc le compte de cet orateur, dans son traité J)e» 
ifevars *, de manière i découx^;er toute recherche, si ses 
propres paroles n'étaient pas aussitôt démenties par les fûts : 
alloe nous reste de Ooroelius Sdpion, dit-ili aucun monui 
ment de son génie, aucun ouvrage de sou loisir, aucune 
œuvre de son exil. 3t Cependant Cicéron avait sous la main, 
sinon les discours de Scipion, au moins les fragments de 
ceux qu'il avait prononcés. Ainsi, dans le chapitre qu'il coUt 

1. Aulu-CeUe, XII, 2. 

2. Quintilien, II, 15. 

3. Cicéron, Dei deooin, III, 1, 
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sacre àla plaisanterie, au deuxième livre de son ouvrage De 
Coraleur, il c'tc ce Lon mot de Scipion ea réponse à soii 
accusateur Nevius : Quid hoc Nœvto ignamus ' ? « C'eet une 
pbîBanteirà dans le genre sérieux », ajout» (licéron. Soit; 
mais rintention de l'orateur de jouer aar les sons est évi- 
dente. Or. cette plaisanterie citée par GIcéron se trouvait 
dans un discours que Tite-Lîre avait sous les yeux quand il 
racontait l'histoire du procès de Scipion \ 
■ Oc procès, cpmme on sait, fut intenté à Lucius Scipion 
l'Asiatique et à P. Oomeltus Scipion l'Africain, son frère et 
son lieutenant, au retour de la guerre contre Antïochus. Ils 
éldcnt accusés d'avoir tiré d'Antiocliiis pins d'or et d'argi'iH 
qu'ils n'en avaient fait rentrer an trésor.CeUc ocnisation di; 
péculat fut traversée d'une foule d'incidents, ajournée, puis 
reprise et abandonnée de nouveau ; enfin le procès ne se 
termina que longtemps après la mort de l'Africain. De là 
résultent des obscurités et même des contradictions dans les 
auteurs anciens qui ont parlé de cette affaire. Titc-Livc Ini- 
mémc présente les faits avec une certaine confusion, à la lin 
du livre xxxviii, et il avoue que les versions sont si nom- 
breuses et si différentes, qu'il ne sait laquelle choisir. Aulu- 
Gelle, en rapportant les paroles de l'Africain dans ce procès, 
et celles de Sempronius Graccl>us qui terminèrent le débat, 
ùgnale de même cette incerUtude des teaditions. Soit qu'il y 
ait eu deux accusations distinctes, soit qu'on «it confondu 
les Scipions ensemble, tes discours qui furent prononcés ne 
sont pas rapportés par les historiens à la même affaire; il 
n'est pas jusqu'au nom du tribun accusateur qui nê.varie. 
Quoi qu'il un soit, plusieurs tribuns du peuple (il y en 

1. Cicéron, De l'oi-alcur. II, Cl. i' 
3, Tile-Uva, IIIVIII, 56. 
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«vait dix & cette époque), panni lesquels étaient les deux Pe- 
iilius et Nnvius, ayant cité les deux Scipious en justice, 
l'Africain, au jourfîxé, s'avança sur le Forum, environné de 
^ amis et de ses clîents, et prononi^a un discours que Tite- 
Iilve nous a conservé, en l'arrangeant suivant son habitude, 
«t qu'Aulu-Gellc reproduit avec plus de fidélité. Le rappro- 
4:hement est intéressant et mérite qu'on s'y arrête. 
Voici d'abord le discours de Scipioii d'après Tite-Live ' ; 
11 Tribuns <iu peuple, et vous Romains, t'est à pareil jour 
<iue j'ai eonibattu Aniiilial et les Carthaginois en Afriiiue, et 
<pie j'ai romportij la \ii;loire. 11 e^t donc juste de laisser là 
]>our aujourd'hui les querflh's et les proeès. (Juant à iiiui, 
je vais d'ici adorer Ju|iiter tiès-hod, très-grand, Junoii, Mi- 
nerve et tous les antres dieux (pli veillent sur le Capitule et 
sur la eitafiello, et je les remureierai de ee qu'en ce jour-là, 
connue en bcauconp d'autres, ils m'yiit donné l'intention t;t 
Je pouvoir d'être utile à la république. Que ceux d'entre vous 
qui «1. ont le temps viennent avec moi, et prient les dieux 
de leur donner toujours des cheÈ qui me cessemblent. Oar, 
si depuis ma dix-septième année jusqu'à ma vieillesse vous 
avez toujours devancé mon 4ge par vos honneurs, j'ai^ de 
mon c6té devancé vos honneurs par mes services. » 

Voyons maintenant le même discours de Scipion d'après 
. AulU'Gelle^: 

- « Scipion, après avoir répondu, en peu de mots, ce 

<|u'cxigcaient en une telle circonstance la dignité de sa vie 
iit la gloire de son nom, ajouta : u Romains, je me souviens 
1} qu'à pareil jour, je vainquis dans une grande bataille, sur la 
» terre d'Afrique, le Carthaginois Annibal, l'ennemi lé plus 

1. Tite-Live, XUVIII, 51. 

2. Anln-Gelle, IV, 18. Tojei lu deux loxiw k l'ippandica. 
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n acharné de notre empire, et que je vpus procurai une 
>) paix et une victoire inespérées. Ne soyons pas ingrats en- 
n vers les dieux J voici donc ce que je vous propose : Laia- 
» sans lêi ee misérable, et allons aosdtAt d'ici rendre no» 
n actions de grâces i Jupiter brèfr^on et trè^grand 1 n On 
rapporte de plus un discours, continue Aulu-Gelle, qui 
parattavoir ét^ prononcé parScipionce jour même; et ceux , 
qui le croient supposé conviennent toutefois que les paroles 
de Scipion furent telles que je les ai rapportées. )i 

Jja liarangue que Scipion prononce d'aprùs Titc-Lîve est 
courte et fiùrc. On y rctrouvo le ton de supériorité qui con- 
wna'il au };éiiie ihi iirccuicc Africiii]], et en outre la politesst' 
lit ramplciir (11- Titi^-Livc. la scène du l'orum est plus 
ïivLuite dans le ilisruiirs rapiiorté par Aulu-Gelte. Cette 
parole sobre et iêeiie, cette ective grossière à l'adresse du 
tribun, qui est traité de misérable, nebulo, Ini doiuient uik 
earyutère plus autlienti(|iie, et témoignent que nous avons ]à, 
le véritable texte de Scipion, Titc-Livc lui-même le recon- 
naît, en disant qu'en tète du diseours de Scipion , est porté 
le nom de M. Nœvius, tribun du peuple, et que ce nom ne se 
retrouve point dans le corps du discours, pareo que Scipion 
appelle l'accusateur tantôt nebulo, tantôt nugator 

Dii' reste, ces manières hautaines étaient familières à 
Scipion. Un jour, au sénat, sommé de produire l'état des 
sommes qu'il avait reçues, il Jlt apporter son livre de comp- 
tes; mais, comme on voulut le déposer aux archives, il refusa 
de le livrer et le mit en pièces^. Peu après, les questeurs 
n'osant ouvrir le trésor contre la défense de la loi, il demanda 
les clefs, et déclara qu'il allait l'ouvrir lui, ji qui on avait 

/ 1. Tite-Uve, XXXVIII, 56. ' . . 

2. 14*0i, ibidem, 65, - . 
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l'obligation de l'avoii fermé >. Enfin, pendant qu'il- était 
lieufenant en Ëtrurie, il apprit l'accusation et la condamna- 
tion de son frère L. Scipion ; il accourut à Rome, et, rencon- 
trant sur le Forum sou frère <[ii on menait déjà en prison, il 
l'arracha des mams du licteur et repoussa les tribuns qui 
lui prêtaient mam forte, aviii- une violence exiiusable peut- 
être c h r;; un fr(!ri\ mais repreliensilili; dan* un citoyen^. 

Montaigne admire la (;ranilou[' d ùinr de Seipion montant 
au Capitolo et déchirant son livre de (■om]>tes. h Je ne crois 
» pas, dit-il ^. (prune ame caultTisee sceust contrefaire une 
11 telle asseurance. Il avoit le cœur trop gros de nature et ac- 
n cuutuméù trop hnulte fortune, ditTite-Live, poursçavoir 
u esire criminel et se di suiettre à la bassesse de deftcndro son 
» innocence, n Le peuple romain ne semble pas en avoir 
jugé ainsi, ni Tite-Live non plus. Car, en parlant de la mort 
de l'Africain, le grand historien ne s'arrête pas avec conf- 
plaisance sur sa vie, comme il fkit pour d'autres grands 
citoyens. Il ne donne pas son portrait, tandis qu'il retrace 
avec sympathie celui de Qaton. Après avoir rendu témoin 
gnage à ses grandes actions et & son génie, il reconnaît que 
la première partie de sa vie jeta plus d'éclat que la dernière, 
et il avoue que Scipion mourut dans une espèce d'exil, 
rabaissé par ses fautes, dont la complaisance du peuple poup 
son favori avait causé une partie. Le lieu (Litemeî) et l'épo* 
quiî du sa mort (184?) sont également incertains. 

Le procès des deuic Scipions amène sur lu scène un nou- 
vel orateur, Tibebios Sehfhonius Graccuus, chez lequel 

1. Tile-I.ive, ihidem. 

2. Idem, ibidem, 56. 

3. Uonlaigiie, Bstai», II, 5. 
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lècmctÂra est à la hauteur du talent. Probe, austère, met- 
tant d'accord sa conduite et son langage, attacM avant tout 
aux lois, il sut néanmoins en tempérer U rigueur i l'égard 
(les citoyens illustres. Adversaire politique des Scipions, U ne 
craignit point do les défendre contre racharnement de leurs 
ennemis et l'inconstance du peuple. « G'e»>t un homme, dit 
Cicéron, qui sera loué tant que durera la mémoire dti 
Home M » Ailleurs Cicéron dit de lui : « Tiherius Gracclius, 
deux foiaconsu! (1 77, 103 av. J. (;.)rt cciiseiif (IfiQ), |ironoii(;a 
on grec un disi^ours ili;\:iiif Ivs UliDilicris. Ce iiorÀi)ii[iyf;e iii; 
mani|uait ni d'autorité ni nn'iiin nro '. » Copciulant, 

dans un autre passage, où ('.ù-LTiin nu-ontc ijuc Sempronius 
Gracchusa sauvé larépubliiim', m iffmihnil dans la dcrniOrn 
tribu tous les afTrancIiiâ, il ajoute i|ii'uii seul mol, un geste, 
suffirent à Graccims, qu'il n'employa pas de discours étudié, 
car il n'était nullement éloquent, haudquaguam eloquem ^, 
Cette contradiction est sans doute plus apparente que réelle. 
Elle BigniBe probablement que Sempronius Gracchus n'était 
pas un orateur de profession, mais que son éloquence s'éle- 
■ vait avec les circonstances. 

SemproDîns Gracchus eut plusieurs fois occasion d'inter- 
venir dans les débats engagés entre les tribuns et les Sci- 
picHie. Tite-Live, qui s'étu^e à concilier les rapports con- 
tradictoires des historiens, croit qu'il ^interposa pour la 
première fois le jour où l'Africain arracha des mains des 
licteurs son frère L. Sciplon, et repoussa violemment les 
tribuns: « Voilà sans doute, ajoute Tite-Live, pourquoi 
Sempronius Gracchus se plaint dans son discours, qu'un 

1. Cicéron, Des devoirs, lE, 12. , 

2. Idem, Bruius, 20. 

3. Id«m, De foratem; 1, 0. 
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simple dtoyen ait violé la puissance tribunitienne. n L'his- 
torieo donne ensuite une sorte d'analyse du discours de 
Sempronius GraccliuB. 

« Ters la fin de son discours, dît Tite-Live, il {wooiît son 
appui iL. Scipion, mais il ajouta que l'exemple donné par 
lui serait moins dangereux, si c'était un tribun, et non un 
simple citoyen qui eût vaincu ainsi la puissance tribuni- 
tienne et la ré|)iibli(|iic. Cependant, tout en blâmant avec 
force l'acte du Scipion, en le lui reprochant comme indigne 
de lui, il rappela, en compensation, les éloges éclatants pro- 
di^;ii^-s jadis à sa modestie et à sa retenue. Scipion, disait 
Si'iiiprimiiis Gracchus, a gourmand^ le pouplu autrefois, 
pour avoir \oulii le nommer consul et dictateur perjiétud; 
il s'est opposé à ce qu'on lui élevât des slatues aux comiees, 
aux rostre», au Gapitolo, duns le sanctuaire de Jupiter; et 
il n'a pas permis, comme le proposait un décret, que son 
image sortit, dans tout l'appareil du triomphe, du temple 
de Jupiter très-bon, Irèa-granii '. ii 

Que de dignité dans cotte conduite de Semprunius Grac- 
chus, et que de mesure dans ces paroles, dont on devine la 
simplliùté. et l'éloquence grave sous l'anal^ de l'historien 1 
Quelle fermeté dans ce magistrat si sincèrement attaché aux 
vieilles institutions, et en même temps que d'égards pour 
lesservices écIatantsd'uD grand dtoyenl Ces qualités, Sem- 
pronii» Gracchus les déploya en maintes ciroonstances. 

Dégoûté de Rome et de l'Inconstance populaire, Scipion 
vivait retJréàLiterne, quand il fut cité de nouveau à compa- 
raître devant le prétour. Ses ennemis, déconcertés un instant 
par sa Gère réplique aux bibans et sa marche triomphale au 
Capittde, voulairait obtenir i tout prix contre lui une con- 

1. Ti(e-Idve,XXXVin,Oa. 
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damnation judiciaire. Ausâi, lorsque Lucîas Sciplon se pré-' 
senta à sa placo et rejeta l'abseneede Bon frèresurUciualadie, 
deux tribuns refusèrent d'admettre cette excuse. Les autres' 
tribuns, à qui Lucius Scipion en appela,, furent d'avis, au 
contraire, de l'aceepter et d'accorder k P. Scipion un répit. 
On attendait avec curiosité l'avis que Sempronios Gracchus, 
l'ennani personnel des Scipions, allait émettre. Iioln de là^ 
ce grand citoyen, ^ës de poursuites qui dénotaient plus âe 
basse méchanceté que d'esprit de justice, déclara qu'il fallait 
surseoir au débat; que, pour lui, il défendrait Scipion, même 
préiieiit, rontrp de tHIcs attaques, et il demanda avec indi- 
fjir.Ttiou si 11'- 1:1 les honneurs mérités ne devaient 

pas assurer aii\ j^ramls liominrs un asile inviolable et sacré 
où ils pusscnl, sinon entourés li'liommaf^es, du moins res- 
])e(:tés, reposer leur vieillesse! Il faut lire dans Tile-Live 
l'éloquent discours qu'il met dans la bouche de Seiupronius 
Gracchiis, et qui reproduit sous une forme admirable les 
idées exprimées par ce grand citoyen 

P. Sci])ion l'Africain trouva enlin le repos dans la mort. 
Mais les attaques des ennemis de sa famille reprennent 
u^ec une nouvelle livacité contre son frère L. Scipion l'Asia- 
tique, ses deuï lieutenants A. et L. Hostilius et son questeur 
C Furius. Ils furent tous condamnés à des amendes consi- 
dérables ; et II, Scipion, ne pouvant ou ne voulant pas doiin 
aer caution, se vit encore une fois menacé de la prison, 
P. Scipion Nasica, cousin germain de l'accusé, en appelaiiax 
tribuns; mais ceux-d, après en avoir délibéré, déclarèrent 
en leur nom (ils étdent huit), Semproniua Gracchus excepté, 
qu'ils ne s'opposaient pas n à ce que le préteur usftt de soq 
droit». C'était rejeter la requête de Naaica. Nous avons le 



i. Tilfl-UTB, XXITIII, 53, 63, 
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léxte môme (le leur sentence, extrait dos Annales par Anlu- 
Gelle. Seulement, ce texte, en eontradietion avec Tite-Live, 
fait intervenir Scipion l'Africain au lieu de Soipien Nasica, et 
place chez l'un des tribuns l'opiiosition que le préteur fait 
dans Tite-Live à la requête de l'Asiatiiiue; mais le fond même 
de l'affaire n'est pas changé. Voici ce texte curieux et au- 
thentiqae. ^ 

(( Om la demaniie de P. Scipion l'Africain pour ïi. Sci- 
pion l'Asiatique, son frère, se plaignant que, contrairement 
aux lois, àla coutumede nos ancêtres, dans une assemblée 
d'hommes soudoyés, -violemment et sans la consécration des 
auspices, le tribun du peuple a condamné son frère, a pro- 
noncé contre lui une amende dont il n'y a point d'exemple; 
qu'il l'oblige pour cette raison de donner caution, faute de 
quoi, il le ferajeter dans les fers; attendu qu'il nous demande 
de défendre son frère contre la violence de notre collègue; 
ouï également notre collègiio qui nous prie de ne pas inter- 
venir, et de le laisser user de son druit, nous décidons à l'u- 
nanimité que si L. I'.. Scî|iiori l'Asi.itinuo diiniic iineraution 
agréée de notre cullt'j^ue, nous interviendrons pour qu'il ne 
soit pns jeté ihina les fers; s'il ne donne pas cette caution, 
nous n'iiitfrvii'iiilr<ins |i:i3 et n'empécherons pas notre col- 
lègue d'user de son droit'. i> 

C'est alors, au moment ot\ Scipion l'Asiatique \a être con- 
duit en prison, que Sempronius Gracchus intervient encore 
une fois, combat l'arrêt de ses collègues et rend une décision 
que Tite-Live développe avecplus de fidélité que d'haiiitnde, 
et dont Àulu-Gelle nous a conservé également le texte. Il ne 
sera pas sang intérêt de se rendre compte, par cette facile 
comparaison, des procédés oratcnres de Tîte-Lîve. 

1. Anla-Celle, Vil, 19. Voju le texts à l'Appendice. 
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Yoicî d'abord les paroles de Somproniiii» Cracchus d'après 
Tite-Live i : 

n II déclara qu'il na s'opposait point à ce qu'on vendit le» 
biens de L. Scipion pour payer l'amende : mais, que L. Sci- 
pion, après avoir vaincu le roi le plus puissant do la terre, 
reculé les bornes de l'empire romain jusqu'aux limites du 
monde, attaché au peuple, par dus bienfoits, le roi Eumène, 
les Rhodîens, tant de villes d'Asie, traîné devant son char 
de tiîomplie et enfermé dans les prisons une foule de géné- 
raux enneqiis, fAt jeté dans un cachot et enchaîné au milieu 
des ennemis d'à peuple romaiii, il ne le souCTrirait pas: il 
ordonnait donc qu'il fAt mis en liberté ». 

Voyons maintenant quelle a été la décision de Sempronius 
Grac'clius d'après le texte des Annales^ : 

CI Tl jurn pnliliqucmeiit qu'il ne s'^tiiit n'-i'onrilié avec 
P. Sci|)i(.n l'Africain, t-t tut sur se.; Inlilftli-; n: décret tout 
pré])ari; : k Alli'iidu (pif L. Conn'lius Scipion l'A^iiifiqno, 
ayant ramonr rn tri(ini[)ho Icy; cht-k ili"- ciini'nii-i et les ayant 
jetés en prisi]]], il serait ininriciix piiiii' la n''|)i]blii[ne clli'- 
mi'^Tiie qiio le f;i'ncral iln peuple romain fut conduit an même 
lieu ijù il :i eiifiTiné tes l'Iiefs des ennemis; en conséquence, 
je défends contre la viidiîncc de mon collègue Lucius Cor- 
nélius Sri|iion rAsiati(|Ue. » 

En lisant le récit de ce procès, soit dans Tite-Live, soit 
surtout dans Aulu-Gclle, on est frapjié de la manière vio- 
lente dontles mesures légales se prenaient, ou plutôt s'em- 
portaient d'assaut à Rome, dès cotte époque. Il est question 
sans cesse, dans ce débat, de prqiositions décrétées a par la 
violence, sans les aaspices, par des hommes soudoyés n , per^ 

1. Tite-Live, XXXTHI, 60. 

2. Aiilu-Gelle, Tll, IS. VojM eet'UxiM i, l'Appendice: 
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Ptm, inatttpicato, Aommibus_ accitis. Ce ne sont plus des dé- 
libérations régulières, sont de véritables coups de main, 
c'est line sorte de Uilte de vitesse entre les adversnires. Et 
en intime ti'mjis, cumnip^roiifrasle, il y a lini d'admirer le 
rr-;prcl de la légaliti'', et la modération qu'obnervenl, dans 
leurs piiroli's et dans leur conduite, la [)iii|)art des tribuns, 
et surtout Srmproniiis firncchiis. l'jiliii.ce niriviniit do j 
remartjuer ici, ce sont ce^ fcnno jiKliciaircs, ces formulesij 
rigoureuses qui s'imposent à l'orateur, et qui renferment sesl 
(larolcs, pour ainsi dire, dans un cerrie étroit, traci^ d'avance 
et infraiiciiissalite. Cependant, malgré ce vêtement <lc con- 
vention, les expressions conservent unn certaine élégance,' 
et, si simples et si mies qu'elles soient, elles instruisent et 
touchent peut-être l'esprit plus que les dévcIoppemenlB 
et la parure oratoire de Tite-Live. 

Avant d'arriver à Calon, il convient de rappeler rapide- 
ment les noms d'un certaïu nombre do personnages, géné- 
raux et hommes politiques, auiquels Cicéron donne le nom 
d'orateurs, et qu'il a jugés dignes de figurer dans le Brutus, 
parce que l'histoire attestait leur facilité à manier la parole. 
Nous n'avons le plus souvent d'autre preuve do leur élo- 
quence que le témoignage de Cicéron : «Du tcmi»deCaton, 
ditril, et plus àL;és(iue lui, vécurent C- FlasIMIUS (le vaincu 
deTrasimène, déjà i-ité), 0. "Vaiuhln (le vaincu de Cannes), 
0. MAX-nirs. IJ. MF.Tnr.i.i '^ , i>. l.i-yrcLrs . el enlin 1»[t- 
]ir.Rs Ç11AHSI.S, qui fui consul a^-r le |irc.iiii'r Africain. Ce 
î:rand homme lui-iuème ^ut maniée la parole. Son lils, 
pére adoptif de Scipibii Kniilien, eût été un orateur distin- 
gué, s'il avait joui d'une santé plus colniste; de jietits dis- 
cours et'uno histoire écrite en grec, d'un style plein dedou- 
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ceur, donnent lieu de lecroîre '. Il faut joindrë i ces orateurs 
Sextus JEuvs. lo plus savant de tous dans le droit civil et 
qui avait une grande; facilite pour la parole ii 

Par t I II 11 tr n di tin- 

{;ucrons ijiie oi'liii ilf (ioniflnis Scipion. fils du premier 
Africain et p^^re a.loptif dit suraiiil. mort nntre 173 eH53 
avant J. C et dont nous avons cité et rcmaniiie plus liant 
lepitaphc SI noble et si touchante. L inscription qui re- 
couvrait ses cendres, et qui est la cmquiemc du tombeau 
des Scipions. ajoute deux circonstances biographiques a la 
courte mention que Cicéron lui accorde en passant. I une 
«qud porta le glonoux bonnet do Qamme de Jupiter», 
l'antre, qu'il s'éteignit à la fleur de l'âge, et que, par cette 
mort prématurée, «tout chez lui eut peu de durée, honneur 
renommée, vertu, gloire et génie ». 
• Autour du nom de Gatou, Gicéron groupe encore d'autres 
orateurs qui furent ses contemporains, mais qui étaient un 
peu moins ftgésqaelui: « Parmi ceux qui étaient plus jeunes 
que Gaton, continue l'auteur du Srutus^, on trouve Gaius 
SuLPicius Gaixus, le plus savant de tous les nobles dans 
les lettres ^ecqnes ;, il fut mis au nombre des orateursj et 
se fit remarquer encore par d'autres connaissances. Ainsi, 
tribun des soldats dans l'armée de Paul-Ëmilc, il prédit une 
i;r,lips(i (lo lune * |Hnir b nuit ([ui prpn'îiia la bataille oil Per- 
sée fllt^;^^ll■u, l'an de lloiiu- ;-i«5{!68 av. J. C). Dfijà l'élo- 
cution comineti(;ait à si! polir et à devenir plus brillante. Il 
célébrait, comme préteur, des jeux en l'honneur d'Apollon, 

1. Vo^ez plus haut, au chapitre ix, Des monmnenU de thisloire 

romaine, et chapitre Xil, Des historiens avant Calon, 

2. Cicéron, Bnilus, iS. 

3. Idem, ibidem, 20. 

A. Tite-Livfl, XUV, 37. — FUne, Bittoire nalurelle, II, 12. 
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lorsque Eunius mourut, après avoir fait rcprtienter sa fri- 
B«io de Thjeae, sous le consulat de Quinlus Martin» et dj- 
Cneius Servilius (16» av. J. C). Il avait pour conlemporain 
Tihcrius (iracehus, lils do PuMira, qui fui osnseur el deuï 
fois consul, et prononça en gnie un dUcour« en présence 
dos Rhodicns. Ce personnage ne manquait ni d'autorité, ni 
d'rSloijiienco P. SCIPIOK Nasica, surnommé Conulum •■ 
liens fois consul et censeur, cl lils du Scipion qui reoni 
la mère des dieuj, passa aussi pour éloquent. On nomme en- 
core L. Lehtouis, qui fut consul avec C. Pigulus, Q. N'oiu- 
IIOH, Ois de Marcus, que son père avait formé à l'étude des 
leltpe», et qui, étant triumvir pour l'élablissemcnl d'une 
«otonle, donna le droit do cité romaine à Q. Enniu», qui 
avait combattu sous son pére en Ktidie. h 

En voyant Eimius, ce [loele snld.nl, inscrit sur lo role de 
,1a colonie par un triumvir, t^l. Nobilior, et appelé ainsi au 
titre do citoyen romain, n'cst-im pas i,or'lé à leur appliquer 

à tous les denv celte dure paroi, Calon lo conscnr- ., Ri 

J'étais iriun.vir, jamais, par Hercule ! je n'inscrir.ais sur le 
raie d'une colonie un llàneur et un diseur de bons mots >. ,, 

Ce lUneur et ce diseur de bons mots, ou quel que soit le sons' 
ilonné au mot l'imminus, c'était peut-être Eimius. Il n'y 
aurait rien d'étonnant â ce que Caton appelât ainsi le poète 
■|ui avaitintroduit les lettres grecques à Home, et ne fût aise 
do blâmer en même temps un grand de Rome, héritier de la 
Iiaine rpi il portait à son père Marcus Nobilior, ou ShUliur 
comme iM'aïqrelait par dérision *. ' 



(ms/o„6,«,/a,,e/fe,yu,31,3i)8tCîcéroa(nMcafoie* I 9] 
:o mol de cor, et Iraduisent le taae. ' ' 



■i Iraduisent le tage, 
^. Feslos, au mot Spalialorem, 
a. Cicéron, De l'orateur. II, 63. 
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Après Q. Noliilior, Cic^nm cite oncorc TiTUS AHBlUit 
Ldscus, son ciilli'f:m> dans lu riuisiilal, el Paul-Émile, péro 
du second Arrii airi, (i iloiit lï'lnqnenrp ne fut pas, dil-il, 
au-dcssouB du haut rang (|it'il tenait <lans In république». 
Cicéron placo également, ù la iin^nic époque, tin orateur du 
l.atiuin, dont l'ori^fino seule prouve que le talent de la parole 
se répandait, hors de l'enceinte de Rome, dans les colonies 
ft les villes voisines: a Nos ancêtres, dit Cicéron', regar- 
dèrent comme trésHilorpient uu citoyen du Latium, L. Papi- 
nius DE Fbégei.i.f.ï>, qui était à peu près du même âge que 
Tiberius Gracchus, lilsdc Publius. On a de hû un discours 
prononcé dans lo eénat vu faveur des Frégellsins et des 
colonies latines, n 

' Au milieu de tous ces hommes diserte et parlant avec 
Çlus de facilité que de véritable éloquence, Gaton apparaît, 
et prend ausdtdt le premier rang. Grâce à la variété de ses 
écrits, à l'abondance des témoignages que nous avons sur 
lui, et des fragments qui nous restent de ses tcuvres, nous 
pourrons étudier, d'une façon complète, ce personnage mul- 
tiple et intéressant, en qui nous avons l'habitude de person- 
nifier le vieux Jtomain. 



1. Ciefron, Bralus, &6, 
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CATON L'iUfCIEIf. 

Vie de Caton l'ancien. — 6oa rOle. — fitat de la ioei6t6 oik il riL — Ses - 
premièiet lutlei contre 1« fenimei et contra le Inxe, 

Le nom de Caton remplît la seconde moitié du ti' siècle) 
de Rome. La vie de. ce grand citoyen, )a lutte qu'il cntre-l 
prit contre les mœurs de son temps et les idées nouvelles ; ses) 
discours éloquents nu sénat et à la tribune a[j\ )i,iran^ucs ;j 
enfin ses écrits de toute espèce, fourciisscnl itiituiil de sujets 
intéressants d'étude à l'histoire littéraire do la lépublique 
roniairiR. A partir de Çatoii, l'art a ses dates certaines et ses 
monuments autlieiitiques et souvent complets. On sort du 
domaine de la conjecture, et l'on a une base assurée |)our 
appuyer ses éloges ou ses critiques. 

On ne saurait donner a» récit de la vie de Caton une 
préface plus convenable et une introduction plus naturelle 
que le portrait ou plutôt l'éloge que Gicéren trace de hii, et 
où il nous le représente comme le type parfait et complet 
du vieux Romain : « Qu'a-tril manqué à M. Caton, dit-il, sauf 
cette Qeur de politesse et de savoir, née au delà de la mer 
et Importée en Itaiie? La connaiesance du droit civil l'em- 
pâcha-t-elle de plaider? Son éloquence lui lit-elle négliger la 
science ia droit? Nullement ; il s'appliqua à l'une et à l'autre 
et avec un égal Boccës. La popularité qa'jl acquit en se char- 
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yoant des iiiti'rfls dfs pari iciili ers le romlit-ellf moins em- 
pressé à s'occuper ries affaires publiques? Non. Personne 
, ne fut plus ferme devant le peuple, ni meilleur sénateur, ni 
'meilleur géDéral. Enfin, tout ce que do son temps on pou- 
',Tait, à Rome, apprendre et savoir, il l'apprit et le sut, et 

Ïnéme il le traita dans ses omTages. Aujourd'hui, au con- 
raire, ceux qui aspirent auK honneurs et à la conduite dgs 
Qaires se présentent nui), sans armes, sans science et sans 
instruction '. ii 

En un mot, d'après Gicéron et d'après l'histoire, Gaton est 
un homme complet. Il a été orateur, homme poliUqiie et gé- 
néral; il a embrassé toutes les connaissances de ïon temps, 
Ët dans toutes il a toujours tenu le premier rang. 11 a même 
été versé dans la science des augures et dans celle de la 
médecine. Sans doute, cette universalité de génie tient à 
l'élat peu avancé de l'art oratoire, de la science militaire, 
de la jurisprudence, et des lettres même, au'milieu du 
VI' siècle de Rome. II n'en est pas moins glorieux pour 
Caton (l'avoir, sous^ous vtis rap|Jorls, surpassé ses coiiteiu- 
purains. 

Catoii nacpiit à Tusnilum ruiiiit-e-, siiiMiiit Cieérou-, (jui 
précéda lo premier consulat de TiibiiLS Ma\imus, r'est-i'wlire 
nu ans av. J. C. (U. C. 5)9), et mourut l'an \M, à l';\}ie 
lie <(uutre-viiigt-cinij- ans. Tile-Li\.e et Plutarque !e font 
mourir la mi^me ;uinée. à l'iui- de ipiatre-vingt-dis ans, i;c 
qui re]iorler;nt la dale .le .si iiaissanc(; à l'année 239 {U. C. 
514), Mais cette date est euntredite par le témoignage de 
Gaton lui-même cité par Plutarque, d'après lequel « il aurait 
porïé les armes pour la première fois à l'âge de dix-sept ans, 

\, Geimn, De foraleur, lU, 33. 
' 2, deitoa, ttaUADe laeieiHesse, i. 
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à l'époque où Annibal iioiirsuivait le cours de ses succès et 
em|)rasait l'Italie ■ », et en second lieu par le passage du traité 
De la vieillesse où Cicéron feit dire à Caton a qu'il partit tout 
jeune, adolescentuha, pour le siège de Capoue, bous le qua-> 
trième consulat de Fabius Maximus'ii. Or le quatrième 
consulat de Fabius eut lieu en tiU, c'csl-à-dire, lorsque 
Caton aurait eu vingt ans d'après Cicèron, et YingNînq an^ 
d'après Plutarque et Titc-Lîvc. Si l'on s'en tient au tèmoi- 
giiafîfi de Cicéron, Galon serait né l'an 231, et serait mort à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans; alors il aurait fait sa première 
campagne en non plus au moment où Annibal poursui' 
vait le cours de ses succès, mais où il commençait déjà à 
sentir la fortune lui échapper. Los mmlorncs, sans s'aperce- 
voir de la toril radie! ion où ils londient, accejitent géiiérale- 
uieut la diite par (^iciTOii pour la luiissani e de Cidon, 

tout en lui donnant, comme Tite-Live et i'iutarqiic, qiiatre- 
^ ingt-dix ans à l'époque de sa mort. 

Quoi qu'il en soit de cette difficulté, Caton fit la guerre de 
Irè^-bonnc heure, et se signala par son courage qu'attestaient 
de glorieuses cicatrices. Soldat en Italie au siège de Capoue 
(2 14) et de Tarcntc (209), il sert en Sicile en qualité de 
Irihun militaire; puis il revient, sans doute avec le mémo 
grade, combattre à Sena, près du Mètaure, sous les ordres 
de Claudiiis r^éron, et contribuer à la défaite d'Asdrubal qui 
ruina les espérances d'Annibal (207). Au moment où la 
guerre touchait à sa fin, Caton se présenta aux magistratures' 
II obtint la questure, et le sort le donna comme questeur, 
en Sicile, au consul Cornélius Scipion l'Africain; a mais, 
loin de contracter avec Ini cette sorte de lien filial qui unit 

1. PIutBnpiB. Vie de Calm, I. 

2. (Ucéron, Iraiti De la vieillesn, i. 
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le qaestetir 1 son chef, il devint son adversaire pour le reste 
de BB vie » 

En eiTet, ces deux caractères b différents ne parent se i»)n- 
Tenir, et dès leur première rencontre leur fnture inimitié se 
déclara. Caton voulait, <<n sa ({imlité Av. comptahlc, tenir des 
Registres réguliers et liiU'^les; Sfî[iîuri le renvoya à Rome en 
disant : n Je n'aime pns un questeur si exaet. ii 11 iiréludait 
ainsi A cette s^-rle d'aetes illé^iaus iii'i il eut, à la vérité, le 
peuple roniaiu pour eomjiliec De retour ;'i Hoine eu 'ÎÙU, 
Caton, qui avait alors trente ;uis. ne cessa d'ineriminer la 
eotuliiite (ie Si'ipion, et linii )inr ohletiir <lii sénat qu'il en- 
-voyât à l'armée Irihiuis |"Hir examiner la ronduite i\<- 
■Sci|)ion, et le nirnener à lloiuc s'il était eonpable. MaisSnpion 
les rerut a\ee. eette all'ahilité groeieuse et séduisante qui lui 
était propre, et qui olVraït un si pranil eonlrastcavec la dureté 
■^pre et sévère de Caton. Il se rendit aussitôt maître de leur 
esprit ; et les députés revinrent à Rome, en promettant mei^ 
veiiies du jeune général. Ilciireuscment pour Rome et pour 
lui, Scipion tint leurs promesses à Zama. 

Caton fut ensuite envoyé en-Sardaigne en 198,et8'yfit 
diérir des habitants par sa probité et son désintéressement. 
Il ne prit rien ni pour lui ni pour les siens; il réprima l'usure, 
chassa de l'Ile les usuriers, et diminua ou supprima les frais 
de représentation que tes alliés payaient aux préteurs^. 
Malheureusement pour eux, il ne demeura qu'un an en Sar- 
^lalgnc. De retour à Rome, il brigua le consulat, l'obtint en 
,195', non sans peine, et partit pour soutenir la guerre contre 



1. Cornélius Nepot, Coton, I. — 
Cœciliju, 19. 
S. Tilo-Uve, XTXtt, 27. 
3. OedRKi, BnOui, 16. 
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les Espagnols, après avoir défendu vainement la loi Oppia, 
qui avait pour but de réprimer le luxe des femmes. Plus heu- 
reux avec les ennemis de la république, il remporta d« 
brillante succès sur les Espagnols, et après les avoir vaincus, 
jl sut s'en faire aimer. Contrairement i ses prédécesseurs, il 
ne pilla pas les pays envahis, et n'en exigea que des contri* 
butions de guerre. Pour lui-même, il ne prit pas un seul as, 
et quand, au moment d» revenir & Rome, il distribua le butin 
à son armt'c, il lit la part des soldats plus forte que celle des 
(iflicicrs, en (lisant: n J'aimcmicuxquebcaucoupd'hammes 
l'ovinnncnt nvw un d'argent, que ppii d'hommes avec 

nu^iirc ;i|in>s son i-nrisiil;it. en l'Jt, l.lnt.m, triliiin milï- 
laini, combattait aux Tlii-rmo|pyl('s, sou* l.s onircs (l'Aciliiis 
Ulabrioii^. En 185, il (.■xeita lu iiiMisurc |ii'ii(iynt (li;u\ ans, 
et signala sa magistrature par si's ti'ntatîvi's ili' rûfornies, ses 
attaques contre le liivc et TOdtrt! les idées fie son temps. 
Ënfm, les trente-(piatre dernièri'S années de sa vie, jus- 
qu'en 147, furent un combat perpétuel, où tantôt agres- 
seur, tantât attaqué, menaçant les autres dans leur fortune 
et dans leur honneur, obligé lui-même de défendre sa téte, 
Â son tour, contre des accusations capitales, il remplit la 
tribune do cette éloquence dont nous n'entendons main- 
tenant que de trés-faibles échos. 

Les mœurs de ce citoyen des anciens temps étaient dignes 
des antiques Romains qu'il s'elforeait d'imiter. « l'our moi, 
a-t-il dit de lui-même dans son Apologie contre Thevmus, J'ai 
mené dès mon Jeune i\gc une vie éco n orne ^ dure, active, 
au milieu de toutes les privations, cultivant mon champ et 

1. Pluterque, Vie de Caton, 10. 

2. Cicéron, (railé De la vieilUaK, 10. 
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*-at'.n, <-n f-iTrt. InTaiUait aw esdans et partageait 
leur nourriture, bunnt leur \iiuim H man^aat leur 
bcKjUlie. Élevé à la campacoe par soa pètv et son aïeul, qui 
■'a»aieol jamais babilé Rome, el ne se Kadaîent i la riU» 
<pie pour s'acquitter de leurs devoirs de citoja», Catop, 
«epeodant, préludait déjà à U TÎe adiie do Fonm. A peine 
igé de seize ans. il s'en allait dans I(s tourgs et les petite» 
raies Toisines, aider de ào? c-njoils et de son éloquence 
naissante les plaideurs qui lui demandaient l e service. Son 
ime s'éveillait en même lem(>* dan* ,>-lle solitude, et s'é.-haiif- 
&it aux grand. >ouu-nirs do la r.^,>ul.li,ni-- qu'il voulait fairt. 
revivre, 

« Il allait <.>uw.„i „K..lil,.r pr-V .le la petite maiion de 
'■ampagrie .|rj-,nail IkiImI..,. M. Curius. le fameux vainqueur 
d<> .Sanniit.-j, ,-1 l.i. r,'[.M>>^iiil ,\.mi >™ esprit les belles ac- 
lioNi .le .-f vitriv Itoii.aiii, M-riu* et son désintéresse, 
rnt-nt, il re^et^ait loul pensif et sV.Kourageait en lui-même 
:i rimiter -. .i Uti.mt à sa personne mdmc, n il était roux, 
a w n des yeux Uciis, comme on le voit par cette épigiamme 
d'un ]joête qui n'était pas SM ami: « Poil roux, dents ton- 
jours pr.^ies, œil bleu ; même après qu'il fut mort, Proserpîne 
iiii refusa rentrée de THadès. » Mais en revanche, le taivail, 
"ne vie réglée, les fatigues de la guerre cnduiées de bonni; 
J-cure, tout cela lui lit une complexion admiratle, et lui 
donna en même temps la vigueur et la santé'. » 

Son voisin de eampagtie, le patriL-ied Yaterius Flaccus, 
mit comprendre tout ce qu'il y avait de talent et de force 



1. feitn, m mol Htpatiinari. 

2. Pliilaïqiw, Vk de Caton, 3. 

3. Idem, ibidem. 
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dans ce jeune homme à la rudo érorcc, et il voulut en faire 
présent a la riipiil)lic|iie. Amené à Rome ]iar son [irotecteur, 
Gaton fut frap])!'' du uoiifrasic qu'olTrait ta société nou- 
volli' avec celli; di's ti'Tiijis antiques; et cotte impression se 
lisait eneoriî dans le I.m e de.': mmeUs {Carmen de moribus),'^ 
romptisé lon;;toiups n|iro.-, à l'iiitmljoii de pou lils. » A leur* 
yulK (au\ yeux fia nacn-u-^), ilisail-il, l';narice Lompionait 
tous les vices, sans exception : ujl liomcue prodigue, avide, 
[laré, déhanché, inepte, ils l'appelaient avare. Pour paraître 
au Forum, on était vétu conieiialileiiient; ehez soi, autant 
qu'il le fallait. On payait im cheval plus cher qu'un cuisi- 
nier. Nulle estime pour la poésie. Celui qui se livrait à cet 
art, ou qui recherctiBit les festins, ils rappelaient fainéant 
ou parasite, grassalor... La vie humaine est comme le fer. 
Si on l'emploie, il s'use ; si on ne l'emploie pas, il est us6 
toutde même parla rouille. De même, si l'homme travaille, 
il s'usej s'il ne travaille pas, l'inertie et la paresse lui fonty 
encore plus de mal que le travail '. » 

Ces idées, vivement exprimées avec ce stjlc qui lui est 
propre, inspirèrent toute la conduite de Caton. Il ne s'écarta 
jam^s du but qu'il s'était proposé : imiter la conduite de» 
anciens. Ainsi, nommé général en chef des forces envoyée» 
eu Espagne, il ipiitfa Rome avec trois esclaves qui portaient 
sou haga^e, et au moment de s'eiuliarquer, consentit scule- 
luent, par uécessilé, ù prendre deuv nouveaux serïiteurs. 
i[ Si l'on \ojait aujourd'hui, dit à eu jiroiios Valère-Maxime, 
un ciloyen illustre n'avoir |iour laiiis (jue des peaux de 
byuc; sans autre suite que trois esclaves, gouverner l'Es- 
pagne, ne dépenser que âUO as pour traverser la mer et se 
rendre dans sa province, et se contenter de la nourriture et 
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ilu vin des lîMdelots, nu le truuMTait-Dn (li^ A plaindre? C'est 
poTirtajit ce iiuelitCtiton l'iuicii'ii '. n C'est ci; qu'atteste Ga ton 
lui-mi^mo : « J,: m me ^nis ser\i, iirnebme-t-il, non sans 
fierté, ijuo de l'huile et du lin ijiie les iii;iteli)ts ;ivaient em- 
portés avec ou\ -. » l'-n [isjiagne, il striîit reinaniiier de même 
pareon désiritérenfieriient et sa frugalité: « Quand j'étais à la 
t^tede ma jn-ovim e, dit-il, on m'offrait souvent, comme aux 
consuls et aii\ préteurs, des présents de vin, je n'en ai jamais 
reçu, même comme simple partinilier^. » Il n'avait <|ii'un 
cheval, et marcliait la tête niic en avant de l'armée; et 
quand il dut se rembarquer, il vendit sa monture, pour épar- 
gner à la république ics fVus de son transport. 

Lorsque, plus tard, Caton eut acquis des richesses considé- 
rables par son industrie et son écoDQinie, il ne changea rien 
i la simplicité de sa vie, et il se vantait à soixante-dix ana 
d'avoir laissé ses fermes dans leur ancien état de dénùmcnt 
et de pauvreté, sans en avoir même jamais fait, recrépir les 
murs, a Chez moi, disait-il, il n'y a rien de précieux, il n'y 
a ni construction, ni vaisselle, ni vêtement, ni esclave, ni 
servante qui aient de la valeur. Je me sers de ce que j'ai, et 
je me passe de ce que je n'ai pas. Que eliacuii use et jouisse 
à sa guise de ce qu'il a. On nie blime de ce que je manque 
de l)eaueoup d'objets; mol, je blâme ceux" qui ne peuvent pas 
s'en passer^.» lîniiii comme dernier trait qui acliéve de le 
|)eindre,C.iti>n déllnîssait ainsi l'iioniine de bien : «L'homme 
de bien, mon fils Mareu,, e'rst le laboiucur habile, dont le* 
outils sont toujours luisants. » 
C'est doué de pareilles qualités, animé d'un pareil esprit, 

1. Valète-Xaxtme, IV, S, 11. 

2. Feilni, BU mot Naaila. 

3. Iiidon de SévUle, Origiaes,\t, 3, 8. 

i. AuWim, ma, 23, . . 



□ Igilizat by GoOgle 



CATON l'ancien. 



283 



(Il i \ tr I II 1 I II/ 

I I t 1 tvdl \ \n t n 
fiance H avec viain-iir un combat qui (levait diirrr tonif sa' 
ne. « Caton. dit bt-iicque. a rendu à la république d aussu 
utiles services que Scqnon : I un a fait la guerre ans enne- 
mis extérieurs, et l'autre aux mauvaises mœurs » En effet. Ji^ 
petiutre d un amour profond de Rimie. persuade q» il com- 
bat pour le salut moral et politique de sa patrie, il a consacré 

a cette lutte toutes les ressources do son Ame et do sou esprit. 

II se trompe quelquefois, et n'est pas toujours guidé par una 
raison assez lai^e et assez élevée. Mais son but ne cesse pas 
d'être noble, et c'est dans l'approbation do sa conscienca 
qu'il puise la force de poursuivre de ses attaques acharnées 

' ceux qui introduisent, selon lui, la dépravation i Rome, et 
qui l'autorisent par leur exemple. Déjà il avait accusé, comme 
questeur, le luxe et les prodigalités de Scipion l'Africain, 
mais ce n'était là qu'une escarmouche; la bataille sérieuse 
commença pour lui avec son consulat, pour continuer plus 

^ vive que jamais pendant sa censure. 

Deux seiitimcnfci qui si' licmuTit i-t qui se i iiiTrspDmloiit 
(!\pli(|uent toute la conduit^' ik' (^itou : c'c^^l. li'iuic part, 
J'amuur et l'adiniratioii iW la siH'irlt'' ai^titi'lle, ipt'il a \ nt' |)ar- 

l'anliv, par uni.' consciiucnre uaturelli', la liaiiii; et la craintif 
de tout ce qui peut eu niodiiier la situation. En effet, à en 
juger par l'apparence, rien n'est plus brillant que l'état de 
la république dans la seconde moitié du vi* siècle de Rome, 

' 1. Sjnâque, J^fm A funVi'iw, Lixzvii. 



28fl CHAPITRE XV. 

La Ititle est liiiie f-ntrc les iiK-héicus et les patricions. Toutf?!* 
tes inagistraturfs sont également accessibles auï dt(iyeii!i 
éminents des deux ordres : elles sont devenues annuelles et 
assez éloignées les unes des autres, grâce aux conditions 
d'âge fixées par la loi, pour écarter toute ambition trop dan- 
gereuse. La durée de la censure elle-même a été réduite de 

'cinq ans à deux. Quant au consulat, qui, en ge perpétuant 
au sein des mêmes familles, aurait pu mettre la liberté eA 
péril, une loi que Gatou réussit à Caire passer l'année qui . 
précéda sa mort, en 150, défendit de nommer le même per- 
sonnage deux fois consul. Malheureusement, elle n'arrétn 

' pas IdngtcmpB la puissance sans cesse croissante <lc (|iiel(juc:; 
familles ou de quelques ambitieux, et cite n'cniiièclia pa» 
Marlus d'obtenir sept fois le consulat. 

En outre, Rome est assez riche pour n'avoir plus besoin 
d'impôts; ils ont été abolis depuis la victoire sur Pcrsée. 
C'est une amélioration considérable dans la situation <Ie t'i 
classe populaire qui existe encore, quoique fort diminuée et 
sur le point de disparaître.. Elle conijite parmi ses mombre» 
les descendants des anciens plébéiens, et de noiiveatix titoyens 
affranchis, la veille, par Seniprouiits Graeclius, niais qui ont 
pris à cœur leur nouvelle dignité, et qui s'en rendront dignes, 
pendant quelque temps, par leurs vertus. Entre eux et tes 
patriciens se place une nouvelle classe, les chevaliers, dont le 
nom jusqu'ici n'a été qu'un titre de dignité. Ainsi les enfants 
des familles sénatoriales étiiient faits chevaliers du droit de 
leur naissance, et formaient un corps d'élite dans l'armée. 
Maintenant, Tes plébéiens, qui parvieanentà la fortune, arri- 
vent aussi au rang de chevaliers, et composent une classe 
nombreuse appelée à devenir de plua en plus puissantel^'est ' 
entre les mains des chevaliers que, plus tard, mourra la 
liberté; mais, i son début, cet ordre se présente comme 
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, l'avBiit-garde du peuple, l'ausiliaire du sénat, et l'obstacle 
aQX~aiiîDt^ons moRa^antes de plusieurs membres de l'aris- 
tacratle. 

Au detaoH, la gloire de Borne brille de tout son éclat. 
Garthage est réduite à l'impuissance, cependant elle existe 
encore et tient ainsi Rome eu éveil. L'Espagne est de- 
venue proviaco romaine, mais elle est mal soumise, ot 
exerce le loiiraL;!' et la discipline des soldats ; tandis qu'en 
Orieiil, AiitiocliUB, rupoussé au delà du Taurus, s'agite inu- 
tilement et se iléhat niritre les etiTulilinns d'un tr.iité oné- 
reux. Toii^ ces siii:cès, cette |iuis>auee e\lùrii;iire, celle |iros- 
périti'' iiit(Tieiire, justirieLit l'I nulorisetit l'amour de Catuii 
pour la eeiHlituliiiri .leluelle lie >ou |iayà. A luquclU; il en 
reporte riiouiiour, et seiulileul, à \fu\, justilier ol au- 
toriser sa liaine rontro les mœurs el les id(;cs (jui vont y 
porter une atteinte funeste, ilalheurcusumeiit, le mal qui 
travaille et fait dôcliucr aussitôt toute société arrivée à son 
apogôe lie grandeur, a fait déjà plus de progrès que Caton, 
malgré sa perspicacité, ne le soupçonne ; et ses efforts pour 
le combattre sont condamnés d'avance à la stérilité. 

£ii eUet, une partie des vertus auxquelles Home dut sa 
prodigieuse grandeur était le résultat de la nature mémè 
des choses plutât qu'un trait particulier et distinctif du 
varactÂre romain. Tel est ce que Bossuet appelle « ce grand 
amour delà pauvreté». GcUe vertu, plus forcée que volon- 
taire, diminue à mesure que la richesse augmente dans 
la république, et aussitôt que l'Italie est en rapports avec 
l'Orient, le luxe, chose inconnue jusque-là, envahît Rome 
et s'y développe avec la plus grande rapidité. Au moment 
de la naissani e (ie Cafiiii, en '23.'i, le censeur Fabricius note 
d'iufaïuio et cba^se du ^énat un [)ers(innage coiisulaire, Ru- 
finus, pour avoir possédé plus de 10 livres pesant d'argent. 
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Gatoti meurt en et il voit, malgré ses rudes attaquei 
contre le luxe,'' un afTranchi, esclave la veille, Gallonins, 
étaler èlTrontément sur une table sumptueose des poissons 
de dix livres payés d'un prix scandaleux. 

Au lieu de ces cabanes grossières, étroites, mal aérèei 
et sombres, comme celles dont Barthélémy nous a laissé 
le plan, et que les Romains avaient primitivement pour de- 
meures, les maisons sont grandes, spacieuses et se garnissent 
d'un riche ameublement. Mais, en revanche, les repas per- 
dent iriir ,nnricnri(^ simplicité, l't ils se elianiient tro|) son- 
veiil tTi scènes (le ciolidiLchos oi'i s'iHiile à nu la f;rossièreté 
romaine J La vie politique du Forum n'ni^cujie plus la journée 
entière itTï^itoveci romain, ('eliii-ci ne passe plus toutes ses 
heures sur la place publique à vendre, à ntlieter, à écouter 
des harangues, îi voter des lois, à |>réparer ou à combattre 
des éleetions. Il se livre au rejios et à la mollesse; il se 
désintéresse des alTaires de l'iîlat, et il cesse d'emmener avec 
lui au Forum son dernier iils, pour qu'il y apprenne ses 
devoirs d'homme libre, tandis que les aînés, instruits déjà 
à la même école, sont SOus les armes et complètent dans 
les camps leur éducation militaire. 

Cependant ce changement des mœurs romaines eut quel- 
ques résultats heureux pour la condition des femmes, qu'il 
serait injuste de np pas reconnaître. Jusque-là, la feoune n'a- 
vait presque pascomptédanslalamille légale, et très-peu dans 
la famille réelle. Elle était la chose du mari, qui, seul dans 
la maison, avait le droit de vouloir. Cette position précaire,, 
subordonnée, indigne do l'humanité, n'a pas été absolument 
modifiée par une loi nouvelle, mais avec l'adoucissement 
des mœurs, elle s'est considérablement améliorée. La femme 
acquiert plus de liberté et plus d'indépendance. Elle reste . 
encere dans son latàficium, dans le véritable sanctuaire de. 
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la matrone romaine ; tuutcfois l'intérieur dfl la maison con- 
tient maintenant d'antres salles qui sont ornées et garnies 
de si%es d'ivoire. C'est là que toute la famille se réunit, et ' 
que, par iino lieiimisc innovai ion, los arts, les inuvrcs des 
poète* et di's orateurs attiri'iit aiiLnur d'nn artiste on d'un 
lecteur, des amis, des étrangers mc^mn, auxquels le seuil de 
la maison était jadis interdit. 

Enfin, la société du monde (.'oiiimeiice à llome, timide- 
meut, il est vrai, car nuussomme!< loin encore du temps de 
Mécène et d'Auguste. Les femmes ajjpretment à parler; et 
à mesure que leur esprit s'ouvre à des idées nouvelles, leur 
langage se forme, s'épure, se développe, et devient ce style 
de la çonversation, correct et élégant, quo Gicéron admirùt 
dans la femme du sage Lœlius, et que les femmes se trans- 
mirent longtemps comme un des plus beaux ornements de 
leur foyer*. Mais il y a des ombres A ce tableau : la polîtcsso 
et l'urbanité amènent avec elles le relâchement de la con- 
duite, le goût de U parure et des bijoux, le luxe des vête- 
ments, et l'on voit se multiplier, dans des proportions incon- 
nues jnsqufi-là les adultères et les divorces. 

En même temps les mœurs politiques s'altèreut avec 
rapidité. Les lois de l'ancienne Rome, si sévères et si étroi- 
tement respectées, fléchissent maintenant devant les grands 
personnages de la république, I.a vie publique de re Sci- 
pion qui rend de si eclataLLis services sur les ciiamps de 
bataille, n est qu iine suite d illepalites consacrées par la 
faveur populaire, ou maintcnnes par une H'or'GUse aato- 
nte. La loi qui reale I iiic pour les magistratures, celle qui 
régit le trésor public, I iiiviolahilite tribtuiitieiirie. le respect 
du aux magistrats dans 1 exercice de leius fonctions, tous 
ces fondements de la vieille constitution romaine sont ren- 
verses impunément par Scipiou l'Africain, et le seul chati- 
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mont qui frappe le coupable est un exil volontaire et pai- 
sible à Litcrnc. 

De son cût^, la discipline s'est afTaiblie dans les légions 
vietoriciises de Cartliage. Avant iln traverser le détroit 
pour aller combattre Annibal à Zama, les soldats ro- 
mains passent près de dix-liuit mois à Syracuse, au soi» 
■des plaisirs et de la licence, autorisés par l'evemplc d'un 
jjéuéral <|ui ne leur demande que l'obéissiuice et du courage 
au jour de la bataille. Autrefois les ciloyens ne restaient 
«ous les armes que le temps nËt^essaire pour vaincre l'ennemi 
«t termiaer la guerre, et ils se hâtaient, apr6s la victoire, de 
regagner leurs foyers, poury reprendre leurs travaux domes- 
tïquea. Aujourd'hui que la discipline s'est relâchée, les sol- 
^ts ne voient dans la guerre qae de courts inetants de péril, 
compensés par l'appât d'un butin conndérable et payés par 
de longs mois de licence. Aus^ ils ne rêvent plus que l'exis- 
tence aventureuse des camps; ils deviennent des soldats 
de profession, incapables de se fîxcr à Rome et d'y vivre 
*m honnêtes et tranquilles citoyens. 

La religion romaine, à son tour, commence à péricliter. 
Le sombre culte des divinités du Latium est battu en 
brèche par les fables séduisantes de la poésie grecque, et par 
les legons des philosophes fjui s'introduisent, les uns après 
les antres, dans la cité de Homiilus, L'iiicreilulité envahit 
d'aliord les jtremièrcs classes de la société, |Hiis elle pénètre 
■ à la lonj^uc les couches inférieures du iieiiple, et se mêle aux 
grossières superstitions de la foule. Le pontilicat, autrefois 
si recherché, et si difficile à obtenir parce i|u'il était réservé 
aux citoyens d'une vertu éprouvée, est livré maintenant àla 
brigue et à l'ambition. On n'étudie plus le droit pontifical^ 
et l'on néglige la science auguralc. 

Les sacrifices et les rites ordinaires tombent presque en 
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désuétndel Les grandes familles pabiciennes elleMnémes 
ne célèbrent plos ce» çérémonies rehgteuses d& la geni, n 
fidèlement observées par Ifs ancêtres, et qui constituaient 
jad I 1 rt nt Ile et r I | fr mn hir li 

Uire 1 I 1 1 I (1 h j 11 ' ^ ^ 

cicnncâ traditions, et se trarislonne sons 1 mlluence dt's arts 
et de ia littérature armiiie. Hicn ncdistinfjuc plus lesjeunus 
patricLsiis élevés :i lloiiie, des lils des nclies familles atlie- 
fucnncs instruits a Athènes : langue, sciences, cnseignoment. 
tout est désormau comnmn entre eux. La civilisation y gagne 
Mans doute, mais le vieil esprit rohiain disparaît, et rien ne) 
lo remplace. 

Tel est, sous ses traits principaux, le spectacle que la 
société do ses contemporains présente aux rogards inquiets 
de Caton. 11 voit, à l'extérieur, une puissance politique con- 
sidérable, un trésor inépuisable, des armées noinl»«UBes, oA 
rindiscipline, il est vrai, commenoei régner, mais auxquelles 
«ni adveisaire n'a pu et ne pourra de lon^emps résister. 
ToUi la situatioD florissante qui excite son admiration et 
flatte son orgueil patriotique; voili l'état qu'il veut main- 
tenir et consolider pour toujours. Mais cotte prospérité 
apparente cache, & l'intérieur, des symptdmes certains de 
^lécadence qu'il ne se dissimule pas : le relâchement des 
mœurs publiques et privées, l'a lia ib lisse ment des vertus et 
des caractères, le goât du luxe et des plaisirs, l'amour des 
idées nouvelles et d'une civilisation plus raflinéc. Caton voit 
le dan[|;cr; il se met résolùmcnt à l'œuvre, et tente d'arrêter 
les progrès du mal .^Cependant, ii a le tort de ne pas recon- 
naître ' que dans « ces nouveautés » tout n'est pas égale- 
ment à repousser. Il ne fait pas de distinction : il rejette 
avec une rigueur implacable et aveugle tout ce qui est 
contraire à l'ancien état de choses. Là est pour lui l'adver- 
I.— 18 
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saire à coinbatb« et l'ennemi à terraseer. Il l'attaque par- 
tout où il l'aperçoit, et il lui livre bataille sans tréVe et 

sans merci. 

Cfitte giierrtî se ]>rotoiii;L'a jusiiu'à la mort île Catoii ; mais 
r'est siirlont (icpiiis sa iipiisiiri', i]u'i'lli' |mt en caractfTC 
(l'iiclianii'm(^iit ni île iliiel partinilier lui donne une phy- 
sionomie si originale. Tocitefois elle était trop conforme aux 
jiortls (le Caton pour ([ii'il attendit si tard à la déclarer. Déjà 
nous l'avons vu. simple questeur, entrer en lutte avec Scipion 
l'Africain, et tenter, plébéien obscur, d'apjirendiiî l'économie, 
et la régularité au brillant consul. Cette prejiiii re escar- 
muuclie lui attira une disgrâce momentanée, jnais elle 
refroidit point son zèle, et chaque fois que, depuis, il en .eat 
l'occasion au sénat, il ne cessa pas, soit d'attaquer Scipion, 
qui personnitiait pour lui les idées nouvelles, ^oit de se poser 
en champion des moeura anciennes et de la sévérité antique^ 
AuBù, k peine arrivé au conBiUat,~au moment même où II 
allait porter Is guerre en Espagne et pressait activement ses 
préparatife, il intervint avec em|»essement dans le débat 
sur la loi Oppia, que les tribuns dn peuple venaient de sou- 
lever. 

La loi Oppia, établie pendant la seconde guerre puniqae,. 
à l'époque où Rome, réduite à l'extrémité, cherchait à mul- 
tiplier ses ressources par toutes sortes de mesures, interdi- 
sait aux femmes de posséder plus d'une demi-onco d'or, de 
porter ries vi^temenls de pourpre, et de se servir de voitures 
à Home ou à moins de mille jias de Rome '. On n'avait point 
voulu line le lu\c des ffinmcs insultât à la misère publique, 
lorsque la patrie était en danger, et lorsque, rivalisant de dé- 
vouement, les citoyens allaient oflrir au sénat leur argen- 
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•î*' terie et leurs biens, pour subvenir aux frais de la guerre 

et nourrir les esclaves qu'on avait enrôlés. 
Mais la richesse rentra dans Rome avec la victoire. Aussi, 
juin voyant tout respirer, autour d'elles, le luxe et l'aisance, lea 
'"'<i> femmes conçurent le désir naturel de faire abroger une loi 

portée eu des temps malheureux, et qui lea empêchait seules 
V» de profiter de la prospérité publique. Deux tribuns, M. Fun- 

danius et L. Valerius, se chargèrent de soutenir leur de- 
^ mande et de proposer l'abrogation de la loi. Oaton s'opposa 
""W de toutes ses forces à leur requête; il défendit éner^que- 

ment la vieille loi, et en justifia la sévérité par un discours 
■1''* dont il no nous est rien parvenu. Heureusement, Tife-Lïvo 
'l'ï nous a donné une imitation de sps paroles, si empreinte du 

caractère de Caton, si pleine de son esprit, qu'on peut la 

C()nsi(](''rer. jiLS(|iL*à un nTÎairi piiiiif, comme un souvenir 
\f_ exact (h' son l'ioijiionr.r. 

lii Le discours de Tite-Live ' commence par une i^pigramme 

I* spirituelle, qui devait se trouver dans le discours de Caton ; 
;b elle est dirif^éc contrn le citoyen qui n'est pas maître chez lui, 
oi et qui, dominé par sa femme, a laissé compromettre dans son 
foyer domestique la majesté virile, jus et majestatem viri. On 
a- rencontre ensuite un trait vraiment romain et de l'époque : 
I c'est le sentiment de retenue que le consul dit avoir éprouvé, 
vis-à-vis des femmes assemblées sur le Forum et sollicitant les 
eulfragès; c'est le respect de la dignité romaine qu'il a craint 
: d'avilir par une remontrance personnelle et publique. « Si, 
I par égard et par respect pour chacune d'elles en particulier^ 
plutôt que pour toutes en général, ajoute-t-11, je n'avais pas 
voulu leur épargner la honte d'un reproche adressé par le 
consul, je leur aurais dit.,.. » Suit alors le discours qu'il a 

1. Tile-LiTS, IXXIV, 2,3, A. 
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failli leur adresser, plein de reproches plaisants ou sérieux, 
exprimas aveu iiiio verve oL un esprit iiicouiparablos. 11 les 
blâme de use montrer, en publie, plus caressantes pour des 
étrangers que, chez elles, pour leurs maris a . Le Forum est^il 
le lieu où elles doivent paraître? Eh quoi 1 elles se mêlent 
des affaires publiques et travaillent à Taire abroger les lois ! 
. i( Lâchez la bride, eoiitinuc-t-il en s'adressant à leurs maris, 
lâchez la bride à ce sexe capricieux et indomptable, indomito 
mimalil et Qattez-vous de le voir, à votre défaut, mettre 
des bornes à san enqiorteinent I » Ponrquoi donc les femmes 
ont-elles osé paraître en publî6? tiEst-ee pour demander le 
fftehat de leurs pères, de leors frères, de leurs enfants, pri; 
«mnlera d'Annibal?... Est-ce pour recevoir de Pe8«nont{e 
la mère Idéenne? Non : c'est pour nous couvrir d'or et de 
pourpre, répondent-eHes ; c'est pour nous propiener chaque 
jour par la ville, dans des chars de triomphe, et étaler la vii:- 
loire que nous aurons remportée sur la loi vaincue et sur 
vos sucrages surpris et arrachés; c'est pour qu'on ne mette 
aucun frein à nos dépenses et à notre luxe! a 

Voilà te résultat des guerres d'Orient : le luxe s'est intro- 
duit dans toutes les familles et a troublé la paix domestique. 
'I Malheureux, s'écrie alors Gaton en terminant, malheureux 
celui à qui sa fenune arrachera des parures ]iar ses in- 
stances ! plus malheureux encore celui qui restera inflexible, 
et verra donner par d'autres ce qu'il n'aura pas donné lui- 
même ! » Les Romains vont-ils donc, en abrogeant la loi 
Oppia, consacrer ainsi la perte des mœurs et de la paix do- 
mestique, et travailler d'eux-^némes à la ruine.ide la vertu 
romaine ? 

Ainsi s'exprime Gaton dans le discours que Tite-Lîre lui 
prête, et où l'on retrouve reproduits d'une manière Saisis-' 
santé, la sévérité, l'ironie, la gravité le bon srais du vieux 
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Riiniain. rcicvôs |):ir uni' (loiiilfi de plaisanterie maligne qui 
POiivicQt au |M'r,-ii>iinaL.a', Il est regrettable que le discoure 
m^me <teGal:on, dont celui-(^i est une imitation si piquante, 
ot nous pouvons dire si vraie, soit entièrement perdu. Cepen- 
dant on croit reconnaitro, chez quelques compilateurs oij 
quelques historiens, des fragments ou plutôt des échos de ce 
discours. Auisi Zonaras, abr6viateur de Dion Cassius, dam 
le discours qu'il prête à Caton pour la loi Oppta, semble 
emprunter sa péroraison au discours même de Caton. L'ac- 
cumulation des expressions qu'il entasse rappelle le style 
ordmaire du vieux Gatou : h Que les femmes donc, dilrîl, 
prennent pour parure, non l'or, ou les pierres, ou les tissus 
peints de couleurs brillantes, mais la chasteté, l'amour con- 
jugal, l'amour maternel, la douceur, la tempérance, les lois 
de Rome, nos armes, nos Tictoires, nos trophées ^ t 

Plutarque cite également deux mots de Caton qui pour- 
raient être tirés du discoura pour la loi Oppta: « Caton, dit-il, 
s'exprime ainn dans un discours sur h pouvoir excessif des 
femmes: nTous les autres hommes commandent aux femmes, 
» nous i tous les hommes, et nos femmes à nous, u En gour- 
mandant le luxe, il dit encore qu' a il n'osait espérer le salut 
1» d'une ville où un poisson cof\tait plus cher qu'un bœuf ^'i. 
Le iiremicr di' ces mots est l'imitation du mot si connu de 
Thémistncin; quant au dernier, il est rapporté un peu au- 
tremeiil |iar Athénée : <i Caton disait qu'il fallait désespérer 
d'itn(! ville où un petit pot de poissons salés venus du Pont 
se payait drachmes. » Mais rien ne prouve que l'un OU 
l'autre soit tiré du discours pour la loi Oppia. 

1. Zunaras, Annales, IX, .17. 
. 'i. Plutarque, Vie de Caton, 6. , 

:i. AlhâDéBj Banquet det savants. 11, p. 27A F. . . 
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Le discours que Tite-Live prête A Valcrius, plus él^aiit, 
plus spirituel que celui qui se trouve dans Zonaras, est ett 
même temps moins vraiscnihliibli'. En rù()ons(! à v.atU', hmfr 
que attaque de Caton, i;\;ij;tTéi' mt^rm- dans ce (jii'elli' :i île 
juste et lia vrai, Valerius, chut Zonaras, rijiosti! aussi jiar 
des boutades tomme iTlIe-i^i : « Tn leur refuses les orne- 
ments des femmes, dit-il au consul, donne-leur aussi les fiinc'- 
tions des hommes ; arme-les et emmène-les en Espagne avec 
toi! » Valerius et ses j)rotégées l'emportèrent : la loi Oppîa 
tut abrogée à l'unanimité par les treuEe-eiuq tribus. Irrité 
de cet échec, Caton s'embarqua iuissitôt pour l'Espagne. 

Ce ne fut pourtant pas le dernier ronibat qu'il livra aux 
prétentionsdes femmes. Par attacliemeiit aux vieilles mœurs 
et par caractère, il n'affichait pour elles que du dédain. Il 
lépétait que u dans toute sa vie, il ne s'était repenti que de 
trois choses : la première, d'avoir confié son secret à uus 
femme ; la seconde, de s'être rendu par eau à un endroit oit 
il pouvait aller par terre ; la troiùème, d'avoir passé toute une 
journée sans rien ^faire'.» Il disait encore a que l'Ame d'un 
homme amoureux vivait dans un corps étranger*», et il ne 
eessu pas, pendant sa censure, de se plaindre que, dans les 
provinces, on prit l'usage d'élever des statues à des femmes 
romaines Aussi, lorsqu'on 17fi, onze ans après sa censure, 
Q. Voconius, tribun du peuple, présenta une loi qui défendait 
d'instituer une femme héritière, Caton se porta l'avoeat de 
cette loi : « Et malgré ses soixante~cinq ans, il retrouva une 
forte voix et de vigoureux poumons pour la déftfidre*. » 

1. Plularque, Vie de Caloa, 9. 

2. Idem, ibidem, 

3. P]ine, Histoire nalureile, J.%\ly, 6. 

A. Cicéron, traiti De la vieillesse, V, Id. — Tile-Live, Epiiome, 
VA, St. 
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Nous avons encore quelques mots de ce discours, entre autres 
ce fragment où il déplore l'usage que les femmes font de 
leurs dots, dont elles se réservent l'administration exclusive: 
d D'abord, dit-il, votre femme vous apporte une grande dot, 
mais elle garde pour elle des sommes contidérablea, dont 
elle ne confie point l'administration i son mari, elle les lui 
prête seulement; puis vient-elle i s'irriter contre lui, elle 
ordonne à son esclave dotal d'exercer contre son mari des 
poursuites et des répétitions. ■ » 

Gaton, sur ce point, se rencontre avec le poiite comique 
Plante, dont plusieurs pièces contiennent Ul's plaintes contre 
le luxG, l'égoïsmu et l'arrugaiicc dus femiiics riclics qui, 
« avec leurs dots magnifiques, leur orgueil, et leurs criaille- 
ries, leurs airs liaulaids, leurs chars d'iioire et leur» robes 
de pourpre, tiennent leur ninri en esclysjge et le réduisent 
à la misère'». Déjà dans ai^i Or/yiiii's, \anlail la sa- 

gesse des Es|)agniils, (( qui ne donnent pas de dots à leurs 
iilles^ II. Punr liii-nn^me. Il avait épousé une Romaine plus 
noble que rielie, per.su^idé qu'une femme noble rougirait 
plutôt de ce qui est maliionnète, et serait plus soumise à son 
maridansles choses honnêtes* ». Aussi, dans une autre uc- 
vasion, à propos d'une lui sur la dot des femmes, Gaton sou- 
tint toutes les prescriptions qui pouvaient amoindrir le râle 
et l'importance des femmes, et ne manqua pas d'invoquer 
contre elles les rigueurs injustes et barbares de l'ancienne 
loi romaine. 

Les seuls fragments de ses paroles qui soient connu» 

1. AuIu-GellB, XTU, 6. 

2. PUute, ÂVbdaria, ISA; Epidicas, 203, 

3. PriKien, VU, p. 203, édil. Berb. 
h. PluUrque, Vi» de Calas, 20. 
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tiont- relatife à cette seconde partie de son distmiirs: a Le 
mari, dit-il, quand il a liait divorce, a sur sa femme le pou- 
voir d'un juge et d'un censeur ; son autorité sur die n'a 
d'autres limites que sa volonté : si elle a commis quelque 
faute, quelque noirceur, il lui impose une amende; si elle 
a bu duTÎn, 'si elle s'est déshonorée avec un autre homoiB, 
il la condamne».. Si tu surprenais ta femmo en adultère, 
tn pourrais impunément la tuer sans jugement; maïs si elle 
te surprenait dans le même délit, elle n'oserait to toucher du 
bout du doigt : die n'en a pas le droit 'yn Et cependant ce 
même homme si dur, si impitoyable |)oiir les femmes, quand 
il croyait le Mlut di; la r6|inbliqTio intéressé au succès dei* 
mesures qu'il pnqKisait, était nn bon mari i-t un bon père. Il 
disait «qu'un boiiune (|ui battait sa femme et ses enfants, 
portail ries mains saerilégcs sur ce qu'il y avait de plus 
sacré >i. Il pcnsaii qu'il y ,n,iit |iliis de mérite à être bon mari 
que ^raiid sénateur, et acbnirait surtout, dans Socrate, la 
douceur et la jialience qu'il avait montrées vis-à-vis d'nne 
femme acariâtre et d'enfants enquirtés ^. 

La loi Oppia contre los parures et les vêtements des fem- 
mes appartient à cet ordre de lois somptuaires par lesquelles 
on a cru, de tout temps, pouvoir arrêter le développement 
■du luxe et la corruption des mœurs. A Rome principalement, 
«0 en a porté de paredUes, Â toutes les époques, et surtout 
contre le. Ime de la table, bien que la multiplicité de ces 
lois'indiquàt leur profonde inutilité. La première loi dans 
«e genre est la loi Onhîa, présentée par le tribun du peuple 
OrchiUs, trois ans après la censure de Gaton; elle avait la 
prétention, entre autres mesures, de régler le nombre ies- 

1. Aulu-Celle, X, 23. *' ■ ■ " 

2. Plulaïque, Vk de Calon, 20. 
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conviics'. Cutfu lui, d'uin! rigueur extrême, soulcYa de 
violentes oppotritions. Gaton parla d'abord contre elle, san» 
doute parce qu'il la trouvait trop douce -, mais quand il la vît 
attaquéii de toutes parts et près de succomber sous lesefToils 
de ceux qui la repoussaient comme trop sévère, il la défendit 
(le son autorité et de son éloquence, et réussit à la faire 
passer. On n'a que deux courts passages du discours de 
Catoii : (i 11 faut regarder, disait-il, comme glorieux au plus 
liant degré tout ce qui part de la vertu, et comme souverai- 
nement déshonorant tout ce que conseille la volupté, qui 
n'est jamais séparée du vice 2. n Et encore : h Cciik qui 

d'abord dépensaient (lacune) à un rc|ias, se mirent A en 

dépenser cent ^ » 

Le luse de la table, il est vrai, avait fait de grands progrès 
ïhez les Romains. La recberi^e des mets, les apprêts nom- 
breux et coûteux qui étaient nécessaires, étaient, bien diffé- 
rents de l'antique simplicité et de la vie grossière que Gaton 
■lui-même menait & sa campagne, au milieu de sea esclaves. 
Cependant il ne faut rien exagérer. I>laute nous donne 
plusieurs menus de festins délicats, chez les Romains de son 
temps, et c'est la chair de porc qui y domine, apprêtée de 
différentes façons*. Pline prétend même qu'il y avait cinquante 
manières de la préparer, et que Gaton reprochait à ses con- 
temporains de mang^ les râbles de sanglier, callum ap>-u- 
gnum '-. Mais quelque varié» que fussent ces apprêts, il faut 
avouer que le zèle de Gaton était assez hors do propos, et 

1. Macrobo, ks Saturitales, il, 13. 

a. Sohol. Balb. aiOxer., pru Se.clio, 66, éJîl. Mai, I, p. IGl. 

3. Foilus, p. 201, Muller. 

A. Piaule, Curcttlio, vers 329; Captifs, 83A; Pseudottu, 159. 

i. PUne, Histoire rmtmvUe, Vlll, 61. 
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que ses concitoyens étaient encore loin des festins d'Apicius 
et de Trimalcîoii. 

Après le luxe de la table, le luxe des habitations fournit 
aussi matière à l'éloquence de Caton. Nous avons vu dans 
({uel état il laissait lui-niânie sa maison de campagne. Aussi 
était-il iudifiné de voir que d'autres couvrissent de marbre 
le sol de leurs maisons de la ville ou de la camiiagne, et ii 
s'écriait avec colère, dans un discours où il demandait qu'où 
ne pût pas être uommé deux fois consul, tie quis consul bit 
fient: « J'en pourrais nommer dont les mAisaos de campague 
et de ville sont bâties et ornées avec le plus grand soin, éta- 
lant i profusion le bois de citre, l'ivoire, les dalles de mar- 
bre punique'. » Vaine attaque contre le luxe de l'ameuble- 
ment et qui dememu comme les au^ sansrésultat I L'usage 
du bols de citre survécut aux invectives de Gaton, et le prix 
n'ea cessa d'augmenter, puiiique Gicérou parle d'une table de 
bois de citre qu'il avait payée prés de lOOOOO francs! 

1. FflBtiu, m mot Pmimenla pamiea. 
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NouB réunissons ici, sous le nom û' appendice, les iiiscrip- 
tioDB et les textes principaux, relatifs à la vieille langue des 
RomaÎDB, qui sont mentionnés ou traduite dans le corps du 
volume. 

1 

QiapUre 1"% pige 11. 

Inseription oagut. 

(Passerii linguœ Osca spécimen sînguUre quod superest 
Nota! in marmoro musei seminarii. Rom», 177&, edit. 

in-folio.) 

EKKVMA TlllbALAK LIIMIÏ UERËKLËlS. 

FIISNV. MEFA. IST, ENTItAR. KKINVSS. rV IIERERLEIS. 

FirSNAM. AME, ET. PEHT. VIAM. PV.SSTIS. l'Ai. IPISI. PVSTIN. 
KLACI. SENATEIS. SVVEIS. TANniNVH. TKliUIlAKAV V. 1, M. 
L. J, KITVB. .. INIM. JVK. TR[i)ARAKlVF. TAM. HVVILAHVS. 
TRIBABAKAE. TVSET. NAM. VITIVE. fiVVELANV, HEBTVB. 
BKKVM. SVAIAH. AUELLAHVS. TRBA, AKATTVSET. IVK. Tfll- 

BAKAKKIVF. NAU. VIITIVF. ABBLLANVU. TESAVR. AUT 

FVBT. FEINVS. PYSTHS. SJJl.^ AHFRET. EISEI. .TEIIBI. REF. 
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ABELUKTS. KEP. HTTELAItTS. PSTN- TRBAB&KAT. TUIS. ATT. 
■te,. SATRTH. PVB. ^EI. TEREIISS. ATH. PATEBS. ASHTITAKAR. 
T IKVB. PATENS. ASIDI. PRI TESAVREI. PVRRAHF. 

EE rmriLU.T..... tbahaut..... erbas. avt. ahtbr. 

Sr.ACCI ABELLANAH, INIM.STVLAWAB. VLLAil. TIVVBVVV. 

ISMETtV. ISAl. RAI. MEFIAI. TRBEMES. lYSTAIET, EKAPVl, 
VlîfiTTHT. KIIV. MAIS. l'HVl'YKJK. SVEHItVNEi. KVALV. LEl. 
ARKLLA>Vi, IMM. HANV. IVVKIIVl. MAI. PVCALATVI. . THIKEI. 
KBKVIACVl, NVEL. JfJlM. YIFT, LIS.. AHELL... . MlNiL. KATVI. 
AVRI.ANVI... AVS. SENATEL. TANCINVft. SVVEIS, PVTVLVSEIR. 
I.ICA. FVFAH. SEKSS. XVUBEUB... SAKABAKLVU. UEREKLEIS. 
SLAACm. PVKIST. JNIII. IBCT. PTK. TPEISTH. SACABACI.VH. . 

PVBANTER. TEREHSS. EE IST. PAI. TEREHBHKIV. WC 

.TAHCIHVB. PRVFATSET. T. L... ARHVB.. PV.... K. 8AKAB.. 

IHIH. TRIK. TE...... BTH. HTIT NIT. miRB... BKB. IFVSU. 

EISEIS.... ASAHAKXEIS.... TEB. S. IXTGZATITFF. KTUnKV. 

PVTVH AVT. NTTLAB.. L HEBEKLEIS. FI ISPIR. 

ItVELA 

- Voici, d'aprôg Schœli {Littérature latine), l'explication 
de quelques-ans des mots contenus dans l'inscription : 

EKETiu veut dir.e ecce ou ma eutn, 
■■ -TBiBALAK est analogue à trUm. -■ ■ 

■ -uiMiT est anak^ue à limes, limtei. . 

■ FiiSRV est analogue k fetnoue. Ce mot,- selon Festns, dé- 
■aignait -les {irétres qui détruisaient les charmes ou maléfices. 
11 est question ici d'une cliapelle d'Hercule où cette céré- 
monie se pratiquait pciil-iMri.-. 

MEFA. IST, t' est-à-dire demema est. 

ENTRAI). FEiNVSS. l'v.... t'est-à-dire intru fines posl. 

■ AMF — eirewn. . . , 



IPPERDUX. sot 
■ . ÏBBT = per, , 
7VSTIS5, pour jmticam, mot qui si^ifio* une ligne titée 
^ ima^oation d'orient en occideiit. 
PAi = per. 
msi — ejvtdem. 
suGi pour loùL 

I, H. L. L , c'est-à-dire inno (pour anno), MLI. 

IHIK. m —vmmjtigum. 
' " TRiBARAEiVr = tria bracMa (c'est-i-diro trois toises). 
' ttsEt pour ietb^t est. 

■BSTTB = mengui ett, ' ' 

. AHFnET fonr auferet. 

TiTS = tenus. 

PRVN = nihil ampUttS. 

PVn. ESEI. TERBIISS =p«' tetTOS. 

PVKSABF — pauca. 
vBSTiBiKiiv =t»e5(ri crées. 
KTALT = gualet. 
rTPAM = suffetius. ' 
RESSS = sex. 
PTBABTER = puriter. 
' TBRBII88 = termini. 

TRIK =» Aimt* (expiatoriiis), etc. 

Inscriptiùti volsque. 

On peut joindre à cette iuscription mque l'inscription 
voltque suivante. Elle est gravée sur une table de bronze 
hrouTéeeniTSft iVelletri, où elle se voit au musée Borgia. 
Elle a été posée eu conunémoralion d'un sacrifice expiatoire, 
et oontiéut, autant qu'on peut le deviner, les noms des 
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magistrats de Velletri. Les mots, malf;ré leur orthographe 
archaïque, oflrcnt d& la rcsacmblnncp iivcc des expressions 
conservées dans la langue latine. Elle se trouve dans la 
dissertation du père Paulin di S. Bartolomeo, intitulée i J)e 
laiini sermonts origine et eumorientùlibutlingtâtcomexione. 
Romœ, 1802, m-h". 

DGVE. DECLVHE. STATOU. SCPIS. ATAHVS. PIS. VELESTROK. 
FAKA. ESARISTROH. SB. BIH. ASIF. VESCLIS. VINT. ABFATITT. 
SBPIS. TOnCT. COTEBRIT. 3EPV. FEROH. PraOU. ESTT. BC. SB. 
COSTTIBS. HA. CA. TAFAKIES. HEDIX. SISTUTIBNS. 



II 

ChapUre I*', paje IG. 
Tables Eugubines. 

On appelle Tables Eugubines {Tabulœ Ewgubinœ). sept 
tables trouvées en \khU à Gubbio. dans le duché d Urbin. 
Cinq des inscriptions qui y sont gravées sont en langue 
ombre mêlée d étrusque, et deux en caractères latins. On 
est convamcu aujourd hui qu elles ne remontent pas à plus 
de quatre siècles avant J. C. Les érudits modernes, maisré 
dttl Ijl t[ iihfte 

0 II I II p[ t d 

montes reliuieuscs, et eonELeiiiient les noms d un cerlani 
nombre de divinités. Ces tables se trouvent notamment dans 
le Corpus xnscnplionum de Gruter(tome \'\ p. I£i3 et sui-- 
vnnieii;.» serau inuuie et trop louguereprouutre i ensemuie- 
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des Inscriptions en caractèreB latins, nous nous bornons 
à en donner quelques lignes. 



In priore tabules faeie 

SSmPEHSCLa.ATEIS.ASBRUTBR. ENBTT. PARFA. CTRHASB, 
DBRSVA. PBIQV. PHGA. HERSTV. POEI. ANGLA. ASERUTO — 
BUSTESO. TBEMNV. SERSE. ARSFERTVRE. EHVELTV. STIPLOASE- 
RIAIA. PARFA. IIERSVA. CVRtfACO. PFilRVA — PEICn. MERSTO. 
PEICA. MKBSTA. HIEHSTA. AVVHI. MKRSTA. AK(1L,\. ESONA. 
AHVEKTVII. liSO. AN. STIl'LATV — KP. ASERIO. PARFA. DERSVA. 
CVRNACO. DERSVA. PEICO. SIERSTO. PEICA. MERSTA. MERSTA. 
AVEIf. MERSTAF — ASGLAF. ESONA. MEUE. TOTIC. IIOVINE. 
E.SMRI. STAUMBl. STAUMEITEI. SEBSI. PIRSI. SESVSTOPOf, 
AHULA — ASTERIATO. EST. ËHSENEIP. MVGATV. «EP. AHSIR. 
ANDBHS. ISTV. NBRSA. COVBTVST. PORSI. ANGLA. ANSEHIATO — 
IVST. STEMVIETO, PVST. OTE.PISI. ABSIH. AKDBRSB. SVSPDIS- 
lERAUBSVST. Etc. 

/n altéra tabula fade. 

l'RE. VERIB. TESESOCIR. RVF. TRIF. FETVHARTE. GRABOVEE. 

ocnrcER. Fisiv, totafeb. iiovraA. abvio. fetv. vatvo. 

FERflTE. FETV, PONI — FETV. TASES. PERSHntV. PROSESETIR. 
FARSIO, FICLA. ARSVEITV. SVHVR. NABATV. PYSB, PBB. TERIR. 
TREBLANIR. EtC. ' 



1. Le signe — indique la 6d det lignes ds ii labuia. 
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III 

' Cluqpitre U, page 37. 

Cérémonies des Argées. ^ 

Voici l'itinéraire que suivait la procession des Argées, 
d'après Tarron, Tarron lut-méme a empranté ces indications, 
. â ce qu'il affirme, aus Livres sacrés dis A rgêe». 

Varron, De lingua latina, V, Wl : 
« Ceroliensis, quarticcps circa Minervîum, qua eCœlio 
monte iter in Tabernola est. u 

' Ibidem, t\9: 

a OppiuB mons, princeps Exquîlis ouls (ultrs) lucam Fa- 
cutalem : sinistra via secunduin mœrum est. 

Il Oppiusmone, terticeps cielucum Exquitinum, dtixterîor 
via in Tabernola est. 

» OppjuB. mons, quartîceps cis lucum Ëxquilinum, via 
desterior in Figulinis est. 

)) Cespius mons, quinticops cis lucum Pœtclium... Ëxqiii- 
linis est. 

1) Cespius mons, sexticeps apud aïdem Junonis J^ticin»', 
ubi œditumus habere solet. » 

Ibidem, 51 : 

IL Gollis Quirtnalis, terticeps cis tedem Quirint 
11 Collis Salularis, quarticeps advorsum eA Apollînar, cis 
œdcm Salutis. 
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1) Collis Martialis, (luinticeps apud œdem (iei Fidî, in 
deliibro ubi iertitumus habere sol et. 

Il Gollis Latiarig, sexticeps in vico Jnstelano sununo, 
apud auracolum (?) : «dificiam solum est. » 

Ibidem, 54 : 

<( Germalense, qiiidticcps apud .■cdein Rnmiili. 
» Veliensc, seiticeps in Velia apud ledem deum Pena- 
tium.» 



IV 

Chi^ IV, pago at. 

Itatitutim du Père Patrat loua Tulhu Baitilim *. 

Tum ita factum accepimus, nec ullius vetustior fœderis 
mcmoria est : Pctialia rcgemTtillium ita rogavit : u Jubcsne 
me, rex, cum Pâtre Pairato populi Albani fœdus ferirc? » 
Jubentc rege. h Sagmina, inquït, \k, rex, posro. » Re\ ait : 
« Piiram tollito. » Pctialis ex nrre graminis herbam priram 
attulit : postea regem ita rogavit : h R(?x, fadsrie nie tti rc- 
gium nuntium populi Romani Quiritium ? vasa, comiti'SJiiie 
me09? » Rei respondit : n Quod sine fraude mna iiii|Mili,]tie 
Romani Quiritium fiât, facio. » Fetialis erat il. ^\ileriiis : 
Patrem Patratum Spurium Fusium fecit, verbena capiit ca- 
plllosqiietatigens. Pater Patratusàdjv^urandumpatrandum, 

1. Tile-Uïe,I, 24. 

I. — 20 
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id est, siiTK'iendtim lit fœiliis; niultisquc iii verliis, qux longi» 
ellata earminc non oporipest roferre, i)eragit, Lcgibusdeinde 
n-L-itatis: n Audi, iiifiuit, Jupiter; Paler Pnirate populi 
Homaiii; audi tu, [mpule Albatio; ut illa piiliini, |)rima, 
postroma, ex illis tabulis cerave recitata surit sine dolo malo, 
iitî<|ae ea hic b»die rectissicne intcllecta suut, illis legïbus 
populiis llomanus prior non dcliciet. Si priordefecit publico 
coiisiliy, (lolomalo; tu illo die, Jupiter, populum Koniamim 
sic fcritu, ut ego luinc porcum hic hodic feriam : tantoque 
magis ferito, qoanto magîs potes pollesque. n Id aïii dixit', 
porcum saxo dlice percussït. Sua item cannina Albani, 
siiiimque jnsjurandam per suum dictatorem suosque sacer- 
dntes peregerunt. 



Ghipilre lY. pags d«. 

Formule du fêcial '. 

Lcgatus, ubi ad fines eorum loiiit, unde res repetuntur, 
vupHo velato lito (lanœ volamcn est) : uAudi, Jupiter, in- 
qnit, audite, Fines ( eujascnmqne gentis sunt, nominat), 
aiidiat Fas. Ëgo sam pnblicns nuntius popnli Romani, juste - 
pieqne legatus venio, Terbisque mets fides sit. n Peragit 
df-inde postulata. Inde Jorem testem facit : à Si ego injuste 
impiequc illoB homines Hlasque res dédier nuntio populi 
Eomani mihi expose», tum patrie compotem me nunqnam 

i . Tile-Lhe, 1, 32. — Tite-LIve attribi» k Anu» Xarctni t'iniUlulIon 
du Koia], Oeajt d'HalicaTnDue i Huma, el (^rob A Tolh» Hottilii». 
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sins esw. 11 Yïipc. f[iiiim finds siiprascnnclit. hwr. (jiiir.itmfniB 
ei |)rimiis vir obviiis fuent, hisc, iiortarii in«rLvin;iia, hœc. 
ronim ingrcssiis , paucis vcrbis rarminis conciinondiiiifi 
jiiriïïjDrandi miitatis. |>fTamt. Si non divin ittur. (juiik 
poscit. iliDbus Inbus t'A tn^iuta (tut tMiim salniinns sunt] 
|)era<:tis. bclliim ita indicit : ii Audi, Jupitcir, et tu. Jiino, 
Ouiniie, DiK|ue omnes cœlestes, vosque terrestres, vosque 
infcrni. aiidite. Ego vos tcstor, pojmlum illniii (qiiiciimqne 
est, nommât) injustum esse, ncqiie jtis pcrsolvere. bed de 
isUn rébus m patna majores natii consulenius. quo pactojus 
iioetrum adipiscamur. 11 

Gum hia, nuDtius Romam ad cooaulendum redit. Goo- 
■festim rex his ferme verbia Patres consultât : a Quarum 
-rerum, htiom, CBUsarum conduit Pater Patratus popali 
Romaoi Quinttam Patrt Patrato pnscorum Latinonim ho- 
-minibusque priuiaLaliaia, quas res dari, Gen, soiri opot- 
'tuit, quas res nec dederdnt, nec fecerunt, nec solverunt, 
-dic. inquit ei quem pnmum senteiitiam rogabat, quid cen- 
sés? » Tum ille : <i l'iiro pioque diiiilo quxtrendas censea, 
itaque coneeiitio. coiiciscoqiie. » Inde, urdine alii rogaban- 
tur: quandoqiie pars major corum qui aderant. m cam- 
deni senteiitiani ihat, bellum crat consensu, Fieri sohtum 
lit l't'tialis hiisfam ferrntaui, aut sanaumcam prœiistam. 
ad lii\es eonim ferrcl: et, non minus tribus piiberihiis pras- 
siTilibus. (iiL-eret : 11 (Juod piipiili priscoriini Latinoruni 
boiiiinesqiie jifisim Latini adversns po])Tiliiin Homaniim Qni- 
ritium fecerunt, dcliqiierunt. qiiod popiilus [tom.inus Oui- 
ritjum bellum cum priscis Latinis jiissit esse, seiiatus 
popuh Romani Ouinlinni censuit. etmsensit, coiiscivit. nt 
bellum cum priscis Latiiiis lierut; ub cam rem ego, popu- 
bisque Romanus, popiilis iinseoriim Latmorum hommi- 
busque pnscis Latinis bellum uidico facioque. » Td ubi 
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dîxisaet, hasUm in fines eonun emittebat. Hoc tum modo 

ab Latinis repetitœ res, ac bellnm indictum: mermgue mm 

posteri accepertint. ' 



Ch^itre IV, p»ge 40. 

Reddition de la ville de Collatie à larqm'n l'Ancien 

deditos Collatinos ita accïpio, eamque deditionîs for- 

mulam esse. Rex interrogaTit : <i EstiBoe vos legati orato- 
resque missi a populo Gollatino, ut tob populumque CoUa- 
tinum deâeritÏB ? ~ SumuB. ~ Estne populos GoIIatînuB 
in Bua potestate? — Est. — Oeditisne toe, popnlnmque 
Gollatinum, nrbem, agros, aquam, termiDos, ddubra, uten» 
sUia, diTioa, huroanaque omnia, in meam popuHque Ro- 
mani ditionem ? — Dedlmus. — At ego recîpîo. » 



vn 

Cbaidire Yf, pige 93.' 

Prophéties du devin Marcius. 

Pnore carminé^ Gannensis prœdicta clades iu hœc ferme 
verba erat. k Amncm, Trojugena, Gannam, Romane, fuge: 

1. Tite-Live, I, 38, 

2. IdBm,llXV, 12. 
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lie te alienigenœ cogant in campo Diomedis conserere ma- 
uuB. Sed neque credes tu mihi, donec compleris san^ine- 
catnpDm; maltoque mUlia occîsa tua déferai amnia in pon-' 
tum magnum ex terra frvfftet&i piscibus atque ovibuB 
ferisque, qoœ incolnnt terras, m Bat esca caro tua : nanv 
mihi ita Jupiter foetus est » 

Tum alterum carmen recitatum, non eo tantum' 

obscuriiis, (jiiia incertiora futura prœteritis sunt, Bed per- 
ploxius etiam scripturaj giïnere. « Hostem, Romani, ai ei- 
pfllcre vultis, vomiciimqii<^, qim gcntium venit longe, 
Apollini vovendos censi'o hv\m, qiiotannis commun iter 
Apollini fiant : quum |}u|iiilu:> deikTit ex populo partem, 
privati uti conférant pro sr. sui^iuL'. lis Iiidis facicndis prœ- 
erit preetor is, qui jus pupiilo iilebt'iqup dabit summum. 
Decemviri grœco ritu hostiis sncra faciaiit. Hxv. si rcctc 
faxitis, gaudebitis semper, fietquc rcs vcstra melior. Nam 
fs Divus exatinguet perduelles vestroa, qui veatn» campoa 
pascunt placide, n Ad id carmen explieandtm diem utam 
sutapientnt 



Vlil 

CbapHra Vif, pq» 107. 

Oraiton funèbre de Lueius Metellus prononcée par son fils 
Quintus Melellus ^. 

Uuintua Mctcllus in ea orationc, quam habuit aupremis 

1. niA-Live, ibidem. Celle seconde prédiction sa Irouve dans les 
Stttunta/et de KBcrobs (I, 17), avec queliiues dilTârencei da peu d'ini- 
portaoee. 

S. PliiM, Histoire mtur^le, Vir, 45. ... 
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laudibuB patris mis, Lucii Metelli, pontificis, bis consulis,- 
dictaturis, msgistri equitum, quindecemvirî agris dandis, 
qm primuB elephantos ox primo Punico bello diuit in trium-. 
pbo, scriptum reliquit, decem maximas res optimasque, in 
quibus quBirendis sapientea etat«ià exigèrent, constunmawe 
eum. « Voluisae eiiim primarium beUatorein esae, optimum 
oratoretn, fortisBimum imperatorem, auspicio buo maximaK 
resgerî, maximo hoDoreuti, Bomma sapientia esae, eum- 
naum genatorem haberi, pecuotam magnam bono modo inve- 
obse, multos lîbeios relînqnere, et clarieBimom in civitale 
«BW : tuec contigisse ei, nec ulli aliî post Romain condi- 
tam. » 



Chapitre VII, page 110. 

Appréciation de l'oraison funèbre que Quintus Fabius 
pronun(;a aux funérailles de son fils, d'après l'auteur incer- 
tain (lu traité intitulé CtmiolaHm, faussement attribué i 

Oicéron. 

uiiid cnini iitiliiis rilioPquid jucundius uniw.'At 

hliiim. i-l iintcimi {j. l abiuf. prœtcrca consularcm. qui jam 
magnas res gesserat. et majores cogitabat, amisit. ^^.'(]lle 
solum non doliiit, quod fortissimi animi fuit: sed etiaui 
mortuo laudatioiieiii in furo (hul : ijuo nihii fortins, aul lau- 
dabilius ne ex omni i|UL(leni nnliqmtatc ruccnsi?ri pok-st. 
Gujus orationem qnis non iulmjri'Ui!- . m^icncm ingénu, 
judicu. ordinis. prœiîtantia? Quu modo ille velea. qua: dixit, 
sme luctu dicere. aut, qiis scripsit. sine dolore cogitare 
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|)»Uiit? quum pneaertim hoc in illa laudatione et admirari 
•at obstupesccre golcamua, quod dod, ut alii, de cieteronim 
fortitudino disputât, ut soum ipse dolorem aUoruin exemple 
minuat, sed in fliio luerena, illius masimo vtrbites, pro- 
prïasque laudes, quœ vel acerbiorem efficere dolaris sensum 
potcrant, longissimo sermone pereequitur. - 



* Ctuj^tra VII, page 113. 

Passage du discours de Paul-Émile au peuple, où il |>iirli! 
«le la mmt de ses deux Gis (167 av. J. G.) 

u Illud optavi, ut, quom ex sumino rétro voivi for- 

tuna conauesset, mutationem ejus domus mea pottUs quam 
respublica, sentiret. Itaque derunctam esse fortunam publi- 
«am mea lam inrignî calamitate spero, quod triiimphus 
meus, velut ad ludïbrium cosuum Iiumanonim, duobus la- 
■leribus liberorum meonim est inteijKHitus. Et quum, ego et 
PcrseuB, nunc nobilia maxime sortis mortttlium excmpln 
spectemur, illc, rjui auto se captivos, capti>iis ipHc, duci lîlic- 
ros vidit, i[iroluiin's tamcn oos iiabet : cro, qui de illo trium- 
pliavi, ab altcriiis fiiiioro lilii, ciirni in [suppléez, .Capitolitim 
vectus, ad allerum redtens) t'x Gapitolio prupi; jam cxpinm- 
^cm verii : iie(|ue ex tanta stirpe lilioruni sii|ioresl, qui 
)j. >limilii Pauli nomen fcrat. Duos eiiim, tanquam ex magna 
progenie liberorum, in adoptionem datos, Gornelia et Fabia' 
gea» babent; Pauli in domo prœter se nemo superest. Sed 



1. Tile-Uve, XLV, AI. 



312 APPENDICE. 

banc cladem domus mes vestra felioitis et teccuoda fortiina 
publica GODsolatur. n 



XI 

Cbapilre IX, pitBe tS3. 

■ Prcmirr Ir.iiti'' ronrln pii 509 ontrp les Carthaginnis et les 
Hoinnins, lu in oc li('niiti)Ti|) de [iiîinc par Polybe sur le teite 
latin, l't rfiirortuit par lui en i;mr dans son histoire '. 

Ém -TîT^Ji yiiior/ (Tvai Pufiai'orî xai roi; Pwfiaiuv ouflflôjfsie 

fiOiiQUÇ fif.Si TOÙ; Pufiaiuï (rufi(JŒ;çou; iiri'ïtiïff toù KaJov àïpWTr,- 
piou, èàï [tr, •JTci yii/jw-mi; ii TtoJifii'cjv âvaynanGâi'^n' iàv of Tis [3ia 

Soa iTpôç ttXoi'ou iicioituiiï ^ xpô; itfà [iv trtvtt ô'^fiipoi; ojro- 
TpijfiTu). Ta?; A xaT'ifiiropiav -nopayi^vOfiÉvoi; ftyiSh îata TtXs; 
icXiiï iiui xflpuïi i) ypajijjaTtT. "OioiîSv toÙtuï irapoïTiav irpaM, 
Alfto^rla iciïfd o:pt(/(s9cii TÙ âno^ofjivu, ôra en )) Èv AiSû>i ^ iv 
ÏBpiôïe TTpaôS. Eiï Pa/iaituv tiç tî; SwtÀi'ooi iropayryvnTai, îç 
Knp/))Jwi'oi iicôp^^ouotv, îra foTu toi PufiaiW -navra. Ka^piJo- 
vi'oi A fiii iiixtiraam Sifut A^torùv, Avtistùv, A^timm, Ktp- 
xaitTÛï, TappcoEnirûv, inS'akXm fmiiva Aativav, Ssoi ôv ùmîiWM* 
ielv d( Ttvt; (>î].wff(v îiirnxoei, -tûv »<Aim àin](iB0untv' à» A 
ïà&«in, ^ufuu«tï itro&^Tuira» ùipwsv, ïpaûpiav fti) (raiMJapti- 
vomni n T$ A>Ttvf. ËÂv ût neX^taçilt Tinr'](ûpav iloAdum, i» 



i. Poljl», 111, 33, édil. Dindorf. 
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Chapitre IX, pigs 125. 

Table triompliale élevée au-dessus des portes du temple 
des dieux Lares de la mer par le consul L. AjqiIius Regillus, 
vainqueur sur mer des lieutenauts d Ântiochus (180 ans 
av. J. C. 

(iDuello magno dirimendo. regibus subigendig, causa pa- 
tranda; pacis ha;c pugna exuunti L. /hmibo M. yEmîlii filio... 
auspicio. impeno. fclicilale diiciui|ue cjiis inler Ephesum, 
Sainum. Cliiumque. lEispectatite ces ipso Atitiociio, exercitu 
omni. eqiiitatu. elcphacitisque. dassis rej^is Antiochi antc 
diem iiiideciinum kaleiidas jaiiuanus iida. fusa, coiituiia, 
fugata(|ue est: ibique eo die naves longEc cum omnibus 
sociis capUe tredecim. Ea pugna pugnata, rex Antiochu» 
regDumque... Eîjus rei ergo ledem Lanbus Peroiarinis 
voïit. 1. 



XIII 

. Chapitre ït, pife 129. 
ItiseripUm de la cùltmne de Ihàlna K 

c.EiiBUOS. H. F. u. H. Coi.,advorium Cartaeinietaeia âf 

Siceliad. rem. cerem. Ecest anos- cognatos popliromani. of-. 

1. TitB-LiïB, XL, 52. 

2. Ce texte est empruetâ à l'ouvrage ; Lalini aermonu Btliguiaiiis 
H, Ef^, BvM quelques modlflcattoea les plut autariiéei. 
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tmanad obiedemeo enBwss. iscioneMomneii. nuxHcosuvE. 
MACiSTKOTM. jjucoes, boveboi relicteii. noTBU, c^treis. 
KxFociDHT. iiAGBuiin mmitam vrbem ptgitaudod. cBrET. 
BNQTB. soDEH. UAosiTolod. proiperc. rem. katebos. xahio. 

cossot. FRiHOS. CEset. resmecosque. clabesqvb. navales. 
CFiiMOs. ORSAVET. TAraVftq'ifi . (lielinR. sexaginla. CVMovK. ■ 
Kis. NAVEBOB. (;lase. is. l'OEMUA!^ . (JMSeis. porulasque. 

-ïVMAS. COrlAS. CAHTACIN'inNSlS. l'ItiESEKTEt/. maxiuiod. 
(/iCTATOHEl), O/OJ-OM. IS. ALTOt). MAltlD. wc.niindod vtcet tri- 
jiWflOVE. WAm's. cepcT. CVM. SOCIEIS. REi-TEmrcsmoiiique 
daeis. çuinyesmosQ\E. naveis. xx. depresel. aurons, captom, 
NVjjEi. cljcbcIjDcc. utxemon. captom. pRjEDA. nvmei. 
r.cclDD^n. crave. cai'tom, als. cgcIdoo {vicies) pondod.iriwn- 
pOQ\K. NAVALED. PR£DAii. poi'LOM. romùnum. domvel. ca/i- 
tivo» CABTAClHlBRgeù. ittceSYOS. J)\\et. ante curom, prî- 
nwsque. eomol.'deSiceleïS, claseque. c\K£aciniemium. trivm- 
pavet, earm rmm ereo. s. p. q. r. ei hanc columnam p. 



XIV 

Ctaipltra IX, pagB 130 cl miv. 

ttueriptiom du lambeau des Scipions. 

Voyez la dissertation qui se lità la page 31& du 2* volumn 
4e l'Histoire de l'art chez les anciens, par Winckelnutnii 
(édit. franc., ïn-^", Paris, 1802), et le dessin donné dans ce j 
volume (pl. xxvi). — Conip. Visconti, Antiq. rom., t. VIII, | 
. D. 32, 33, p. 2h9, 257, annéo 1782. 

I 
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1" Inscription du iombeaw des Scipions {250 av. J . G. ) 
COBKBUYS. ITCITS. SCIPIO. BARBATTS^ GHAITOD. ÏATHK. 

FHCMUiATvs, foutis. vib. sapieksqte — QtoiTS. iohh:i. TIU- 

TVTEi, PAMSVMA. FVIT — CONSQL. CENSOR. AIDIIJ8. OYEU 
PVIT. APTO. YOS. — TATRASIA., CI&AVEfA. .SAHNIO. CEPIT — 
SVBE6IT. OHIIB LOVf^HA. OPSIDESQV^ ABDOVCIT. . 

2* Jmcryition du tombeau des Scipions (250 av. J. G.). 

U CÛRKELIO. !.. F. .SCIPIO |j AIDILES. COSOL. CESOB. 
HOMC. OINO. l'LOIJiVME. UOSENTIONT. B. {omCC?)... 
DVONOItO. OiTVMO. FVISE, VIRO. 
IVGIOV. SCIPIONE. FIUOS. BABBATI, 
GONSOL. CEMSOB. AIDILIS. QICFTST. A {pud VOS). 
BBC, CENT. GOBSICA. AIEBUgVE. VBBB. 
DEBET. TEMPESTATEBVS. AIDE. HBREIO. . 

3* Interiptùnt '^ tombeau des Scipions (176 av. J. C). 

en. COINELIVS. CH. F. SCIPIO. HISPARYS. 
PB. AID. tiVR. Q. TB. IUL. U, X. VIB. SU IVDIK. 

X. VIH. SAC. FAC. 

VIBTVTES. 6EHER1S. MIEIS. HORIHVS. ACCVUVLAVI. 

PROGliNiEM. UENVI. l ACTA, l'.VTIllS. J'KTIfil. 
KAIOHVM. OI'TENVJ. U,VVr>i;M, VI'. SUiKI. ME. ESSE. CRBATVH. 
LAETENTVH. STIRPEM. KOBILITA VIT. UOSOH, 

1. Cette inicriptioa te trouve d^i dani le corps de l'ounafe. Mm» le 
rqmidiilioiii cependant ici pour qu'oa puEna U >9[frocIier dee aotrei 
iiucriptioiu du tombeeu dei Sci^ne. — Le texte en est emprunté & l'on- 
vra|e : Latùù termonù Reliquùe, da H. E^Ber. 
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W Jmcriptùm du tombeau des Scipiim. 
Ce Scipîon est feëre du précédent. 

I. CDBFEUVS CH. F. CH. R. SCIPIO. HASKA SAïmFtU. 
MTLTASQVS. VIRTVTiS. ^ATE. QTOH. PARU.' 

POSIDBT. UOC SAXSVH. QVOIEI. VITA. DEFBGtt. DON. 
HOnOS. UOKORE. IS. HIC 8ITVS, QVEI. KTBQVAH. 
VlCrïS, EST. VIRTVTEI. ANHOS. GNATVS. XX. IS. 
L OC EIS. HAIfDATVS. NE. QVAIKATI8. HOnOBE. 
QVBI. HINTS. SIT. KAHD^. ' 

5' Jtaeripiion du tmètau des Scipions. 

Le Scipion dont il s'agit est le fils du premier Afiicaiiii et 
le père adoptif du second. Il est mort entre 173 et 153 
«Tant J. C. 

QVEI. APICE. IB3I6HE. DIALÙ. /ÏAMIHIS. GESISTSI. 
HOHS. SBBneit. TVA. TT. ESSERT. OXirU. 
BBSHA. BOKOS. ÏAUA. VIRTTSO'VE. 
OIOKU. ATOVE- IIIGBNITH. OVIBTS. SSI. 
□t. IM6k. UCTt-SBT. TIBB. TTIEB. VITA. 
FACOE. FACTEI3. SVPEKASE8. GLOBIAX. 
HAUraTM. QVA. RE. LVBEHS. TE. Ht. GBEUV. 
SCIIIO. BECIPET. TBBKA. fVBU. 
PBOOHATVH. PVBUO. COBItEU. 



Digilizedliy Google 



.iPPEMDlCB. 



317 



XV 

Chapitre XI, page 181. 

Vers d'Ennius où, d'après L. .^ius Stilon , cité par Aulu* 
Celle, le poète trace son propre portrait, et dépeint ses rap» 
piH48 avec âcipidn *. 

Hocce loquutu' vocat, qui cumbena saepe libenter 
Honsatn, scmionesf[ue suos, rerumqiie Buamm 
Gomîter impertit : mégnam quom lassu' dîei 
Partem fuvisset de summeis rebu' rcgundeis 
Con^o, enâo foTo lato, sanctoqiie senatu. 
' Quoi res audacter magnas parvasque jocumquc 
Eloqueretiir, tincta maleis, vi q\ix boiia dictu, 
Bvomeret, si quid vdlei, tiitotjiie locaret. 
Quicum inulta volup, an gauilia clamqiic palamqiie ; 
Ingenium quoi nulla malum scntnntia suadet 
Ut faceret facititis : levis, band nialu', doctu', fidelis, 
Suavis bomo, facundu', suo contcntu', beatiis, 
Scitu', secunda loquens in tempore, commodu', verbuin 
Paucum, multa tenens antiqua, sepulta, vetustas 
Que facit, et mores veteresque novosquc tenentom, 
MuItaramTetenimleguni, divumque bominumque 
Pnidentem, qui multa loquivo tacereve posset. 
Hune inter pugnas compellat ServUius sic. 



1. iulu-Gdle, XII, i. 



xyi 

Châtre SI, p^e 195. 
, Fragment de Ponàa Ideinùis sur la mort de Térenee 

l)iim lasciviain nobilium et fucosa» laudes petit, 
Dum Africani voci divinœ inhiat avidis atiribus ; 
Dum ad F^rium se cceoitare et Lielitim piilchrum putat ; 
Dum se aniari ab hisce crédit, »ebro in Albanum r^i' 
Ob ilorem setatis biub : ipsos, saUatis r^s, ad' sonunam 
[inopiam redaetus est. 
Itaque e conspectu omnium abit in Gnectam, in terra m 
[nttimam. 

Morttiiis est in Stymplialo, Arcadiœ oppïdo; nihil Piidttiuft 
Scipio profuit, nihil ei L»:liiis, nîhil Furius, 
Très per idem tcmptis qui cogitabant nobiles faeillime. 
Eorum ille opéra ne domum ^dem habait condiiiititiam, 
Saltem' ut esset quo refeiret obitum domini aervolus. 



XVII 

Ou^tra m, page 20S. 

Passage du plus ancien historien romain, Q. Fabius 
. Pictor, qai contifflit les prescriptions in^osées au flaminc 
de Jupiter*. 

u Equo dialem Flaminemvehireligioest:GlassemprodDC' 

1. Donal, Vie de Térenee, 
'2. Aula-Gelle, X, 15. 
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linn, extra pomœriiim, i'(f es/ oxercîtumarniatnmviderc.Idcirco 
nn l'Titer flamen Dialis creatus coDguI est, quuin bella Gonsii- 
lilnis in.iiKiabantiir. Item Dialcm jurare fas minquam est; 
Iti'in atiruiloiiti nisi pervio cassoqiie fas non est. Igneme 
Flaminia, n\ est, flaminis Dialis domo, nisi in sacrum efferri 
jits non est. Vinctum, si œdes cjus introierit, soivi oecesBam 
t'st ; et Yincula per impluvium in tegulas subduci, atque inde 
foras m viam demitti. Modnm m apice neque m cinctii 
neqne alia m parte allum habet. Si <iuis ad verberandum 
ducatur, 81 ad pedes ejus supplex procubuent, eo die ver- 
beraii piaeulum est. GapiUum Dialis, msi qui liber bomo 
est, aon detonset. Capram et carnem incoctam et ederam 
et fabam neqiu tangere Didi mos est, neque nominarc. 

PropagiDCs e vitibua altius prastentas non siiccidet. Pede» 
lecti, m quo recubat. luto temn circumlitos esse oportet ; et 
de eo Iccto trmDctîum continiiiim ihiii dcciiliat. neque in 
eo Iccto cubare abum fas, nerjue ainiii v.jua Iccti fulcrum 
rapsiilam esse eiim stiiiii atque fertii oportet. T rifiiiiuniDia- 
lis et <M|>illi Be^;nijna subter arliorem felicciii ferra (>|ieriuritiir. 
Diitlis eofidie feriatus est. Sine apice siili ilh o e.sse licituni 
luni est ; siib tecto iiti lieiTet. non prulcrn a puLititinbii» 
i-oiistitutiim.... Fariuaru feriiieiito imbulaiii attiiigere ei fas 
11IIM est, tiinicam intimam, iiisi m locis tcctis non i-xuit, 
tii' siib cœlo, tanquam sub oculis Jovis, nudns sit : super fla- 
luinein Dialcm m convivto, nisi re\. saeniieulus, haiid qnis- 
i|iiam aliiis ncetimbit. Uxorem si ainisit, Haminio deccdit. 
Malrimonium llammis nisi morte dirimi non est |iis. Locum 
it! qno biistum est. nunquam mgreditur. Mortiium niiiiqiiani 
uttingit. Funus tamen essequi non est rebgio. Easdem ferme 
cerimoniie sunt, quas flaminicas Dialis seorsuin oiimt obser- 
vitare. Velati est; quod venenatio opertur, et cguod in rica 
surcnhim de arbore felici habet : et quod'scalos, nisi qiiie 
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groce xXIfiaxtï appellantur, escendere ci pins tribus grsdibus' 
rslig'""'ni est : atqtie otiam qiitiin it ad Argeos quod neqne 
' comït c lUt neqne capillum depectit. » 



XVIII 
Chapitra III, page SIG. 

Fragments de l'historien L. CinciugAlimentus tirés de son 
livre De re militari'. 

L. m. — Formule du féeial déclarant la guerre 
à un peigtle emum. 

Il Quod populUB Hermuodulus hominesque popnli Her- 
munduli adversus populum romanum bellum fecere delique- 
runtque, qnodque populus cnm populo Hermundulo homi- 
nïbusque Hermunduliâ . bellum juasit; ob eam rem, ego 
popAlusque romanua, populo Uermundulo,- hominibusque 
Hermundulis bellum indico Ekcîoque. i 

L. T. — Serment que le» tr^wis faitatera prêter 
aux légûmnairei. 

II In magistratu C. Lxlii, C. fîlii, consulls, L. Cornelîi, P. 
filii, consulis, in excrcitu decemque mlllia paflsuum prope, 
furtiim non faciès, dolo mald solua neque cam pluribOB, 
plnris [iiinimi ar^^cntei, In dies sîngulos ; exttaque hastanl, 

1. Aulu-Gelle, XVI, a. 
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Itnsfile, ligna, ponia, pahulum, iitreni, fullom, faciilam, si 
ijuiil ibi iiiïcnyris, siistiilerUque quod tiium non erit, quod 
jiliiris niimmi nrgcntci erit, iiti tu aii G, Laïlium, C. liiium, 
uoiisiilem, L. ve Gorneliiiin, P. l'iliuiu, coiisulem, sive qucm 
ad iitnim etiruin jus erit, profères aut proliteberc in triduo 
proximo ; quidquid inveneris sustulerisve sine dolo malo, aut 
domino 8uo, cujum id censebis esse, reddes, uti quod rectum 
factum esse voles. » 

Ibid. Le soldat enMlé ne pouvait être dispensé de ré- 
poudre i l'appel du consul que pour un des motib suivants : 

H Funus familiarc; feriœve denicales, quœ non hujus rei 
causa in' eum diem collate sint, quo is co die minus ibi esset; 
morbus sonticus; auspiciumve. quod sine piaculo prfcterire 
non liceat; sacrificiiinive anniversarium quod recfe fieri non 
jiosset nisi ipsus co die ibi sit; vis liostisve; status condictusve 
(lii's cum hoste: si ciiî coriim harumcc qnte causa erit, tum 
se postridie qiiam per eas causai lireiiit, en riie venliirum, 
aililuruniquL' cum (pii eum pagiun, *icum, oppidumve dele- 
i^crit. » Item in eodem libro verba hœc sunt : » Miles, quum 
die qui prœdictus est, aberat, neque escusatus erat, infre- 
quens dahatiir. ii 



XIX 

Chipilre XII, page 2ad. 

Fragment des Origines de Caton où U raconte le dévoue- 
ment du tribun Cedicius ' : 
Ipsius Gatonis verbis subjecimua : « Sii Immortales tri- 
1. Aulu-GeUe, 111, 7. 

1. — 21 
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blino iiiilitiim forliiiiam ex virtuti! cjiis (letlerc. Nam ït;r 
evpiiit : i|(inm saïu iiis mnltifariam iiii factiis cssct, luni 
ïuIiiiiB lajiili iiulluni eveiiit ; quumqiif iiitcr mortuos defati- 
gatum \ iiiiicritiiis atqiic quoil sangueii (icfluxerat, cogiiovcrc, 
eum siistiilerc. Isqiic coiivuluit : sxjiuquc postilla operam 
reipublicœ fortem atque strenuam perliibuit; illoquo facto, 
quod illoa milites subduxit, exercitum ceterum servKvit. 
Sed idem beue factum quo in loco pones, oimitim intereet. 
Leonidaa Lacedemonius laudatur, qui umile apud Tfaenna- 
pylas fecît. Propter ejus ^rtutea, omnis Gnecia gloriain atquC' 
gratiam prœcipuam claritudinis inclytisBiniEe decoravere 
monumentîs, signis, statuis, elogiis, histortis, aiiisque rébus 
gratûisiinuni id ejus factum habuere. At tribuno militmn 
parva lauspro factis rclicta, qui idem fecerat, atquo rem- 
publicam servaverat ii. Hanc Q. Gœdicii tribuni virtutem 
M. Cato tali sud tesUmimio decoravit. Glaudiug autem Qua- 
drigarius annali tertio non Gœdicio nomen fuisse ait, sed 
Laberio. 



XX 

Chapitre XIV, page 203. 

Paroles prononcÉes par P. Conicliiis Scipton l'Africain, le 
jour où il parut devant le peuple et l'entraîna au Gapitole. 

Texte d'AuUi-Gelle qui en affirme l'authenlicité (IV, 18) : 
Scipio pauca prœfatus quœ dignitas vitœ suœ atque gloria 
poatulabat: n Memoris, inquit, Quirites, repeto diem esse 
hodiemimi, quo Hannibalem Bœnum, iiqperio nostro inimi- 
cisBimum, magno praelio yici in terra Africa> pacemque et 
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Tictoriam vobifl |)e]>eri iiiEperabilem. Non igîtur simus. ad- 
-versus Dcos ingrati; scd, ccntico: rdinquamm nebalonem 
Aunc/eamusbiiic iirotimis Jovi OptîmoMaximo gratulatum.» 

Mêmes paroles d'après Tite-Lîve (XXXVIU, 51] : 

0 Hoc, iaqaU, die, Tribuni plebie, YOsque Quintes, cmu 
Annibale et Garthaginiensibas ^gnia collatîs in Africa, beoe' 
ac féliciter pugnavî. Itaque, quum Iiodic litibus et jjii^» 
'Siipersederi squum sit, ego hiiic e\t6nij)lo in Capitolium 
ad Jovem Optimum Maximum, Jiiiioncniqiie et Minervam, 
ceterosque Deos, qui Capitolio nique arci président, hbIu- 
tandos ïbo ; hisque f^ralias ai;aiii. qiioil njilii el hoe ipso «lie 
etsfcpcaHas, Ogrcfiic rci public;!' L;ereri(lie montcm faculta- 
temque (ledeniiit. Veslnmi qiioqin' quilius conmiodnm est, 
ite mecum, Quintes, et orate Deos, ut niei siriiiles piiiicipes- 
habcatis. Ita, si ab aniiis scptt'mdi'tim ail siîiii'i'tiitoni soiiii«t 
vos œtatem meam lionoribus vestris aiiteistis, ego vestro» 
honores rébus genindis pnecessi. » 



XXI 

Clmpitre XIV, page 20tr. 

Délibération des tribuns au sujet de la réclamation pré- 
dentée par Scipion rAfncain en faveur de son frère Scipion 
l'Asiatique. Aulii-Gelle affirme l'avoir extraite des Amabt 

{VU, 19). 

Cl (Jiiod P. Scipio Africaims postulavit pro L. Scipione 
Asîatît'o fratrc, quum contra leges, contraque morem marjt»- 
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rum,' tribunus pk'bei, iiouiinibiis ai titis, ])er vim, inaiispî- 
<jatO| scntentiam de co tiilcril, miillainqiic iiiillo [excmplo 
irrogaverit, pra!(lL'S(|iit' cuin ob oiim rvm Jarc cogat, aut, si 
imri ilct, ih vinciila duci juboat, ut l'iim a ri)llof;;t; vi prohi- 
hiiiimiis : et (]Tiod contra colleiia juisliil^nit ne nibi interti;- 
liamiis (Hiotiiimis siiaiiiLu [iDtestate liti lii-i'at,i!eca nMiostruin 
lentrntia omnium en est : Si T.. Sripin Ariiaticiis colleras ar- 
l)itratii |)ra!(les daliit. rollei;:!', iic eiiiii in \inciila ducat, in- 
Inrcedemus ; si cj'uâ arbitratn procdes non dabit, quominus 
follcga aua potestate utatur, non intcrcedemua. n 



XXII 

Gbapilre XIV, page 270. - 

Arrêt rendu par le tribun P. Sempronius CSracclius en 

Tavcur do ëcipion l'Asiatique, extrait des Annales par Aulu- 

i;elliï{VIl, 19) : 

,1 EjiisdecieliAei lia U:i-i siLJit : '< UiLiiniL. Cornélius Kclpio 
Asiaticiis triiimiilians Iid liiini din-os in carcerem eonjecta- 
vorit, alienuiu \ideliir ossi> a digiiitate roipiiblicœ, in euiii 
liiciim impcratorcm popiili romani duci, iii qucm lotum ab 
(10 oonjccti sunt (iucrs liosliiim. Ilaqiic L. Cornclinm Scipio- 
iiom Asiatioum a collega! vi pr.iliibeo. » 

.Mi»mc aiTtH (l^^llL■ès'^il(-l.i^e (XXXVIIl, 60) ; 

« (jiiominus e\ lionis I,. Sripionis, qiiod judicatiim ait, 
rcingatur, se non iiilerccdere praitori. L. Scipionem, qui 
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regem opuloiitiâsimiim urbis tcrranim dc\iccrit, impcriiuii 
pnpiili Romaiii priipagavorit in ultimes terrarum fines, 
ref;em Euirn'iicm, Hhodios, alias tôt urbes Asia; dévinxerit 
pupiili Itomaiii IjcTicriciis, plurimo» duces hostium in triiuii- 
plio ductos carcere incluserit, non paseurum inter liosti's 
populi Romani in carcere et in vinculis esse , mittique cuiii 
se jubere. n 
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Page 27, ligna IS, au lieu de i Dqmbra d'enx U»et nombre d'wtie'CUK 

— 35 — 32 — simbliques Aicei fjmlMUquet 
— '65—7 — obsoure Hkz obscnr 

— B8 — 10 — Iutx/&nlanx 

— 121 — IS . — 021 U»ez 261 

— i&9 note 2 — I Utts lU, a 

— 183, tigoa 4 — la otce lûez force 

— 198 — 3 — Fibiu» Uaximui etf . Sc^Iob l'Africaîa 

lises Fabiui Pktor et P. Sclpïon fils 
de l'Abicain 

— 227 — 30 — con équenca lisez conséquence 
-— 227 — 32 — con cieuce iisei couEcience 

— âaS — 30 — qui vinrent lisez qui deiinrent 

— 293 — 27 — 390 lisez 300 

— 306 — 3 — Jupiler; jidfer Jupiler;*udipafer 

— 317 — 14 — hand lisez baud 
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